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Revue de Culture protestante, Foi & Vie se veut un instrument 
de débat, de dialogue concernant des questions éludées 
aujourd’hui comme hier souvent du fait des replis communau- 
taires comme confessionnels. La référence au protestantisme 
se fonde sur le désir d’une foi ouverte à tous les thèmes reli- 
gieux et sociaux, culturels et intellectuels, sans dogmatisme. 
Telle est aujourd’hui la connotation principale d’un titre, 
Foi et Vie, dont la fondation remonte à 1897. 


Foi & Vie 
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| 


| CAHIER D'ÉTHIQUE SOCIALE ET POLITIQUE N°2 


Vers une éthique du pétrole 


_ Dossier coordonné par Jacqueline Amphoux 


cl OR ALL À 


Liminaire 


Be que de consacrer un numéro entier à la très actuelle 
Bérgético-climatique ; le pétrole, dont il sera surtout ques- 


inéluctablement nous toucher échappe encore à la plupart 
des gens. Ellul savait 1l y a déjà trente ans que les conditions étaient 
réunies pour qu’une crise advienne et, sans nul doute, fustigerait-il 
aujourd’hui avec vigueur la façon dont elle est encore ignorée, con- 
tournée ou mal traitée. Car crise il y a; sinon pour aujourd’hui 
même, du moins pour demain : de nombreux signes l’annoncent, 
inédite et bouleversante. Les textes présentés ici devraient permet- 
tre d’en prendre la mesure et de suggérer combien l’éthique à là un 
domaine, inhabituel, à explorer. 


Les cinq articles rassemblés en ce Cahier sont issus d’une Jour- 
née d’étude du Fonds Ricœur, organisée par Olivier Abel et Stéphane 
Lavignotte à la Faculté de théologie protestante de Paris, le 10 octo- 
bre 2005. Il faut noter combien ces textes, depuis plus d’une année 
donc, n’ont en rien perdu de leur brülante actualité. 

Vers une éthique du pétrok, tel était le thème de la journée. Préci- 
sons que le pétrole visé ici est celui de demain, rare et cher, contrai- 
rement à celui qui coule encore à l’heure actuelle, abondant et bon 
marché, celui qui est au fondement du développement récent de 
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l'Occident, celui qui imprègne chaque détail de notre vie quotidienne 
au point d’être devenu en une ou deux générations comme un donné, 
une évidence, un impensé collectif. Le pétrole était facile : facile à 
cause de ses propriétés énergétiques remarquables, de son aptitude 
à être transporté n’importe où sans grosse difficulté, à cause de sa 
plasticité à devenir brosse à dents, engrais ou TGV, facile surtout du 
fait de son bas prix, prix ne tenant compte n1 de sa rareté en puis- 
sance, ni des pollutions dont il est responsable. Et quelles pollutions ! 
les plus redoutables qui soient, dues aux gaz que la combustion des 
énergies fossiles lâche dans l'atmosphère et qui contribuent à l'effet 
de serre. 

Jacques Varet, géologue et directeur de la prospective au BRGM, 
dans l’article qui ouvre le Cahier, confirme ce constat et apporte les 
précisions scientifiques de base indispensables à la compréhension 
de la crise. Il élargit la question du pétrole en l’incorporant dans un 
contexte beaucoup plus vaste, la biosphère, et « chemine dans le 
temps » à travers les milliards d'années qui séparent la formation 
des énergies fossiles de l'avènement de l’homme, en passant par 
l'apparition du vivant ; la fragilité de la vie n’en apparaît que plus 
évidente et impose de mener un combat pour la protéger de chan- 
gements dangereux qui relèvent de la responsabilité de l’homme. 


Nous voilà donc face à deux enjeux, l’un énergétique et l’autre 
climatique, et donc face à deux défis qu’il faut tenter de relever rapi- 
dement pour ne pas aller à la catastrophe. La production de pétrole 
entame une phase inexorablement descendante, qui se conjugue avec 
la demande toujours croissante de nos industries (sans oublier celles 
de la Chine), de nos voitures et de notre agriculture, de nos brosses à 
dents et même de nos médicaments ; d’autre part le dérèglement cli- 
matique, à commencer par le réchauffement de la planète, laisse pla- 
ner une menace sur la survie même de l'humanité. De ces deux ques- 
tions, interconnectées, découle le risque d’un chaos social généralisé à 
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l’intérieur de nos démocraties, de combats internationaux sans metci 
autour des dernières gouttes de pétrole — la guerre d’Irak en est l’exem- 
ple le plus flagrant —, et d’un accroissement des inégalités avec les 
pays du Sud. Il s’agit là d’un troisième défi. 

C’est bien l'avis d'Yves Cocher, ancien ministre et député Vert, 
qui, dans l’entretien accordé ici, affirme avec force que parmi les 
problèmes sociaux auxquels sont confrontées nos sociétés, aucun 
n’est comparable à celui de la fin du pétrole bon marché. Si le pro- 
blème majeur est le réchauffement climatique, la priorité doit être 
accordée au problème énergétique car il « surdéterminera » tous les 
autres et nul ne sait à quelle forme de chaos un choc pétrolier brutal 
pourrait mener. 


Avec la pénurie, arrive cette fois en pleine lumière l’idée que 
Péconomie, et pas seulement celle de l’énergie, est à la fois dépen- 
dante de l’environnement naturel et responsable de son dérègle- 
ment. La communauté scientifique quasiment unanime dit que dans 
dix ou quinze ans, la production pétrolière déclinera sans conteste 
et que, si rien n’est fait, le réchauffement franchira un seuil irréver- 
sible. De plus, déclin de la production ne veut pas dire disparition 
brutale de l’or noir, mais tant qu’il y aura combustion d’énergies 
fossiles, le réchauffement continuera à être alimenté... Saurons- 
nous stopper le processus avant qu’il ne soit trop tard ? Le temps, 
on le voit, devient lui aussi une ressource très précieuse. Ne le lais- 
sons pas bêtement filer. 

Saurons-nous admettre que les solutions techniques telles les 
énergies alternatives, quoique indispensables, ne suffiront pas et que 
seul un changement de nos modes de vie tendant vers la « sobriété 
énergétique » que prônent Yves Cochet et bien d’autres avec lui serait 
efficace ? Un tel changement n’est envisageable que si les mentali- 
tés changent et oublient l’ère du pétrole engagée il y a seulement 
cinquante ans. D’où les réactions mitigées à l’annonce de la réalité — 
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quand annonce il y a —, qui vont du déni pur et simple à l’insou- 
ciance, de l’incrédulité à une forme d'intérêt distancié. Les mentalités 
ne sont pas encore prêtes à basculer et ne le seront sans doute que 
confrontées à un litre d’essence à 3 euros ou à une série de cyclones 
tel Katrina. Ce refus de la réalité par certains et le désarroi que lon 
perçoit chez d’autres tiennent-il à l’étonnement de voir la nature 
reprendre des droits après des siècles où le « progrès » était sensé la 
maîtriser ? Mais de quel progrès parle-t-on ? 


Alain Gras, professeur de sociologie et anthropologie des techni- 
ques, dénonce cette idée de progrès synonyme uniquement de crois- 
sance. Comment comparer deux objets techniques, deux modes de 
déplacement, sans les inscrire dans les systèmes où ils sont nés, très 
différents ? Il apporte aussi de sérieux coups aux certitudes qui habi- 
tuellement définissent la technique : celle-ci ne poursuit pas son cours 
de manière continue, orientée une fois pour toutes on ne sait vers où. 
Elle connaît des ruptures, des bifurcations dont . Gras donne des 
exemples tirés du passé : la « puissance du feu » née du charbon n’était 
pas inéluctable, il aurait été possible d’affirmer «la puissance de 
l’eau », de la force hydraulique et de l’organisation sociale qui lac- 
compagnait. La technique n’est donc pas autonome, elle relève d’un 
choix culturel, social, politique. La liberté de choisir une voie plutôt 
qu’une autre est bien réelle. C’est une bonne nouvelle. Et rien ne dit 
que n’existent pas des « niches » où se cachent les techniques de de- 
main, de nouvelles techniques que l’on aidera à émerger, rompant 
totalement avec l'actuelle et désastreuse trajectoire du feu. 


Toujours est-il que changer de mentalité n’est pas facile, et qu’il 
faudrait avant tout abandonner cette idée de « toujours plus », de 
croissance soi-disant indispensable au bien-être des peuples. Il pa- 
taît clair pourtant, comme Jacques Varet a parfaitement exposé, et 
selon les termes mêmes du programme d’un parti de la Décrois- 
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sance nouvellement né, qu’« une croissance infinie est matérielle- 
ment impossible dans un monde fini ». 

Mais on n’aime pas entendre parler de déclin, de décroissance, 
ni même de croissance zéro. Ce sont là des termes politiquement 
incorrects, socialement incongtus, contraires à espoir de lende- 
mains qui chantent. Comme le dit O. Abe/« nous avons une trouille 
superstitieuse du déclin ». Et pourtant ne vaudrait-il pas mieux le 
préparer et le prévenir plutôt que de le subir de plein fouet ? « Dé- 
croissance », le mot serait à la mode selon les tenants de... la 
croissance qui, d’une manière générale, oublient les contraintes éco- 
logiques ou le prix réel du pétrole dans leurs calculs et tiennent 
toujours la progression du PIB comme indispensable à l’économie 
du monde et même, comme nécessaire à la lutte contre les inégalités 
et la pauvreté. Le débat est vif ; s’agit-1l de deux visions du monde, 
Pune plutôt pessimiste qu’inquiètent les problèmes à venir et l’autre 
résolument optimiste qui table sur la technique et le génie de l’homme 
pour les résoudre ? Faut-il avec certains considérer la décroissance 
comme une « politique sacrificielle » ou au contraire comme une 
« décolonisation de l'intelligence » ? 

Stéphane Lavignofte, pasteur et journaliste, prend parti et plaide 
pour une « dé-croyance » à la croissance et aux idoles de la technique 
ou du développement ; tout en craignant que le vide ainsi causé ne 
se remplisse d’autres idoles, fussent-elles d’origine évangélique ; tout 
en songeant aux conséquences de la fin de la croissance sur la pau- 
vreté et la justice sociale, sur la fraternité et la solidarité qui risquent 
d’en faire les frais. Mais la décroissance matérielle inévitable et que 
lon doit accepter sereinement, n’a aucune raison de s’accompagner 
d’une décroissance culturelle ou spirituelle, au contraire, il existe 
d’autres possibilités d’investissement que dans l'argent ou le pou- 
voir d'achat. Dans cet esprit, S. Lavignofte énumère une série d’ini- 
tiatives, petites et grandes, que les églises commencent à prendre ; 
«moins de biens, plus de liens », un slogan qui en dit long sur ces 
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entreprises concrètes « durables », accompagnées de débats et d’ex- 
plications. 

D’emblée, le titre de l’article - Géo-éthique —, suggère qu’OZvier 
Abel, professeur de philosophie éthique, entend introduire la Terre 
dans le champ d’étude de l’éthique. Le champ est vaste, d'autant 
qu’il s’agit de la Terre e/ des hommes qui l’habitent, en usent, en 
abusent, sans savoir ce qu’ils font ni ce qui les attend. Composer 
entre les contraintes énergético-écologiques et les contraintes poli- 
tiques, entre les bouleversements des modes de vie et les injustices 
sociales obligera à des tris entre l’inutile et le préférable, à des choix 
justes dans l’ordre des urgences. Ce n’est en tout cas pas par la 
croissance que viendra le salut, quelle crédulité de le croire ! La crois- 
sance technique, par sa complexité qui grandit chaque jour, échappe 
à notre conduite ; nos sociétés, submergées de complexité et d’in- 
telligence, « s’affaissent sur elles-mêmes » ; ce n’est pas la fin du 
monde mais « l’éboulement de notre monde » ; il faut faire tout 
pour en abréger la phase chaotique ; et d’abord déboulonner le 
mythe gnostique de la croissance, dont l’auteur remarque au pas- 
sage que la Réforme a contribué à le mettre en place alors qu’elle 
aurait pu — qu’elle pourrait aujourd’hui — en modifier l’absolu (voir 
A. Gras). O. Abel, comme les autres auteurs de ce Cahier, estime 
indispensable de changer de modes de vie, c’est là l'essentiel ; pour 
ce faire, il faudrait, dit-il, modifier « l’image de la vie bonne » qui 
était la nôtre et n’a pas rempli ses promesses, seule une « poétique 
de l'imaginaire » saurait y parvenir. 


Il a fallu plus de trois décennies pour que la question écologique 
apparaisse dans toute son ampleut ; la chronologie insérée dans le 
Cahier, établie par Sréphane Lavignotte, le prouve. Depuis quelques 
mois et subitement pourrait-on dire, les médias s'interrogent sur la 
réalité du réchauffement climatique et sensibilisent l'opinion à la 
gravité des enjeux ; les déclarations de Nicolas Hulot et le film d’Al 
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Gore accentuent le mouvement. On ne peut que s’en féliciter car 
l'information en la matière est primordiale mais il faut espérer que 
l’offre médiatique non seulement ne faiblisse pas mais qu’elle soit 
de qualité, ni partiale ni partielle, qu’elle ne sombre ni dans le catas- 
trophisme ni dans l’optimisme. On compte sur les scientifiques et 
les enseignants pour alimenter et surveiller l'information... cat il 
existe encore trop d’ignorance et d’aveuglement, trop d'intérêts en 
jeu ou de vieilles habitudes, trop de contradictions, y compris dans 
le discours des politiques. On compte aussi sur la réflexion éthique 
pour poser les questions existentielles, discerner les limites à ne pas 
transgresser, distinguer les priorités, universelles, qui ne s’adresse- 
raient pas qu’à une seule partie du monde. 

Peut-être alors, les attitudes commenceront à bouger. 

On le voit, la question du pétrole n’est pas simple ; à interface 
de la nature et de la société, elle tient du géologique et de écologique, 
du social et du politique ; on ne peut en dissocier les différents 
aspects et le regard éthique doit les embrasser tous. Dans ce cahier 
et autour du même constat fondamental à savoir la fragilité de notre 
monde, les approches diverses des auteurs devraient rendre compte 
de l’urgence à prendre nos responsabilités. 


Jacqueline Amphoux 
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Pétrole : pour une 
éthique de la gestion 
des ressources et des 


émissions 


INTRODUCTION. LE PÉTROLE : LA 
RESSOURCE OÙ LE CARBURANT ? SE 
LIMITER, DU FAIT DES RÉSERVES OU 
DES IMPACTS CLIMATIQUES ? 


prix du carburant à la pompe s’envole, reflétant l’évolution 
outs du baril de pétrole. Du coup on fait des séminaires. Nous 
iétons-nous de l’évolution du climat à cause des émissions de 
gd de combustion (CO, principalement), des ressources de la pla- 
u pou le futur de nos automobiles (outil de travail, des 
échanges économiques, véhicules des vacances. je 

Quand on pense au pétrole, il faut bien préciser d’abord si l’on 
parle de la ressource, ou du carburant. En effet on peut fabriquer 


1. Travail de réflexion engagé à la demande de la Fédération Protestante de France (Com- 
mission Église et Société). 
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bien autre chose que du carburant avec cette ressource minérale 
qu’on appelle le pétrole (des matières plastiques, des engrais ou des 
médicaments), tandis que l’on peut faire rouler des voitures avec 
des carburants divers, produits à partir soit d’autres ressources fos- 
siles variées, soit de la biomasse issue de l’agriculture ou la forêt, 
soit même avec de l’électricité. Dans les lignes qui suivent, nous 
parlerons du pétrole comme de cette ressource énergétique fossile qui a 
été exploitée de plus en plus intensément ces dernières décennies, 
jusqu’à donner des inquiétudes pour demain quand à sa pérennité. Le 
pétrole présente en effet des qualités d’usage exceptionnelles. En com- 
pataison avec les énergies renouvelables, par nature diffuses et sou- 
vent intermittentes, ou avec l’énergie nucléaire, nécessitant de gros- 
ses installations avec fortes contraintes de sécurité, ou même le char- 
bon et le gaz naturel, le pétrole représente une énergie à la fois dense et 
liquide, et de ce fait, facile à transporter, à stocker, à manipuler, à utiliser. 
Dans le monde, le pétrole est largement utilisé non seulement comme 
carburant pour les transports (automobile, aérien, maritime..….), mais 
aussi pour le chauffage, l'éclairage ou la production d’électricité. 


Avant de nous engager dans une réflexion éthique, il m’a semblé 
utile de cheminer de la matière physique à la matière vivante, pour 
comprendre le rôle des évènements cosmiques, géologiques et cli- 
matiques dans l’évolution des espèces, jusqu’à l’homme. Puis de se 
remémorer en quoi l’homme introduit une rupture par la maîtrise 
des outils, des ressources et de la connaissance. Et enfin, comment 
la croissance récente apparaît aveugle. 


Dans ce processus qui se compte en milliards puis en millions 
d'années, la conscience humaine” est récente (quelques milliers d’an- 
nées). Néanmoins, face à l’accélération de l’histoire, les grandes re- 
ligions se fondent sur des textes anciens. Les Églises de la Réforme, 


2. Traduite par exemple par la « révélation » de Dieu (20.000 à 2.000 ans). 
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même si elles reposent sur des fondements qui coïncident avec les 
lumières, se situent certes dans ces « temps modernes » à l’origine 
de laccélération de l’histoire, du siècle des exponentielles que nous 
connaissons. Mais quoique « modernes » ont-elles ptise avec la réa- 
lité ? Une réalité marquée par la prise de conscience, très récente 
(elle date des années 1970-1980), du bouleversement écologique 
induit par la croissance à tout prix. Réalité portée par les milieux 
scientifiques, certains partis politiques minoritaires, et peu à peu 
par les institutions internationales (UNFCCC, GIEC, 1982), voire 
le Conseil Œcuménique des Églises lui-même. 


De cette prise de conscience éthique découle un combat néces- 
saire. En effet, nous sommes parvenus à un tournant. Qu'il s’agisse 
des effets des rejets atmosphériques de la combustion massive des 
hydrocarbures, ou de l'épuisement progressif de ces ressources fos- 
siles, on constate que le modèle de « développement » qui nous a tant profité est 
totalement à revoir. Les décennies qui s’ouvrent sont celles du choix, 
et le mieux est de ne pas le faire trop tard. D’autant qu'il est com- 
plexe puisqu'il doit être global (il concerne la planète, et l'humanité 
entière) en même temps qu’il repose sur des décisions individuelles 
à tous les niveaux de la société : 

— « à laval », la lenteur de la mise en œuvre des politiques clima- 
tiques, de réduction des émissions de gaz à effet de serre, montre la 
difficulté — même lorsque l’on bénéficie de toutes les facilités pour 
le faire (les technologies et l’argent sont là) —, de s’engager dans des 
mécanismes vertueux. 

— « à l’amont », l'innovation technologique et les investissements 
de production permettent de repousser l'échéance du « pic », tandis 
que le mythe de la « dématérialisation de l’économie » nous fait croire 
à un développement moins intensif alors qu’il repose sur un trans- 


3. Cf. le processus « Justice, Paix et Sauvegarde de la Création » (Vancouver, 1983). 


15 


PÉTROLE : GESTION DES RESSOURCES ET DES ÉMISSIONS 


fert de l’activité de production vers d’autres parties de la planète 
(l'Asie, la Chine). 


Dans ces conditions, si l’objectif du développement 
durable devient consensuel, ne s’agit-il pas trop souvent de formu- 
les publicitaires pour les entreprises, et incantatoires pour les politi- 
ques ? Que faire dans ces conditions ? D'abord comprendre, partager 
des connaissances, pour dégager des valeurs communes et stimuler les initiatives 
individuelles et collectives. 


1. FRAGILITÉ DE LA VIE ; ÉQUILIBRE 
ATMOSPHÈRE-GÉOSPHÈRE ; USAGE 
IMMODÉRÉ DU PÉTROLE 


De tous temps, philosophes et scientifiques se sont préoccupés 
des relations de l’homme avec la nature. Depuis la seconde moitié 
du XX° siècle, les sciences de la nature nous font mieux appréhen- 
der en quoi l’interaction avec la matière est essentielle à la vie. Qu'il 
s’agisse de l’eau, de l'oxygène, du carbone, de la lumière, ou des 
éléments minéraux, foufe forme de vie ne peut se développer que dans une 
relation équilibrée avec cette matière constituant son environnement. X] en va 
de même de l’humanité dans sa relation avec la planète dans son 
ensemble. Ce fondement philosophique apparaît clairement à la lu- 
mière des approches géophysiques globales qui soulignent les iyfe- 
ractions entre les enveloppes de la planète, quelles soient solides (la terre 
au sens géologique) ou fluides (hydrosphère et atmosphère). 

Pour ce qu’il est possible d’en percevoir par une approche natu- 
raliste simplifiée, les besoins fondamentaux de l’homme sont assu- 
rés par : 


4. C£ le dossier « Environnement et Développement durable » (FPE, 2003). 
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— l'atmosphère pour l'air qu’il respire, 

— l’eau, son constituant essentiel, d’origine atmosphérique ou 
souterraine, 

— la matière vivante, végétale ou animale, pour sa nourriture et 
son vêtement, 

— la matière minérale pout la fabrication d’outils, l'habitat, l’éner- 
gie, l’agriculture (chaux, phosphates.…) 

— l'énergie pour le chauffage, les transports, ou le fonctionne- 
ment des outils. 


Le carbone, omniprésent dans notre environnement, est rique 
pour la variété des produits qu'il peut former. | se trouve dans l’atmos- 
phère sous forme de gaz carbonique ou de gaz méthane, dissous 
dans les océans, stocké dans les végétaux (bois, combustibles fossi- 
les) et dans les roches sous forme de carbonates. Le gaz carbonique 
— où CO, — est prélevé dans l’atmosphère par les plantes, les bacté- 
ries et le microplancton grâce à la photosynthèse ; ces organismes 
absorbent le carbone présent dans le CO, et rejettent l'oxygène. Le 
processus inverse se produit par le biais de la respiration, qui ab- 
sorbe l’oxygène et rejette du gaz carbonique dans Patmosphère. Le 
cycle lié à la vie (en l'absence de perturbations par les activités humaines) permet 
de maintenir un bilan carbone équilibré sur la planète : le gaz carbonique 
envoyé dans l’atmosphère est égal à celui qui est prélevé par les végé- 
taux. Le système est notamment régulé par le phytoplancton et les 
catbonates de l’océan qui absorbent le gaz carbonique (par photo- 
synthèse ou dissolution), & qui a permis de conserver un bilan carbone équi- 
Übré à travers les siècles malgré les éruptions volcaniques ou la déforestation. 


Les premiers êtres vivants ont dû être capables de réaliser eux- 
mêmes la synthèse de tous leurs constituants (les chaînes 
hydrocarbonées) à partir de substrats minéraux, de l’eau et du CO, 
Pour ce faire, ils se procurent de l'énergie grâce à la chimiosynthèse 


et la photosynthèse. 


15 


PÉTROLE : GESTION DES RESSOURCES ET DES ÉMISSIONS 


La chimiosynthèse fonctionne en l’absence de lumière : la source 
d'énergie est géothermique. Elle est à la base des écosystèmes les 
plus primitifs développés au contact des fluides hydrothermaux des 
fonds océaniques. 

La photosynthèse, qui bénéficie de la lumière, est la plus fré- 
quente et caractérise notamment les végétaux chlorophylliens. Ce 
système performant est capable de lyser l’eau, de réduire le carbone 
et de libérer l’oxygène. La synthèse de l’hydrogène de l’eau et du 
CO, constitue des chaînes organiques (C, H, O,). Dans les fonds 
océaniques, ces /zafières organiques sont susceptibles de s'accumuler, avec 
des carbonates, et de se transformer pour constituer un produit carboné appelé 
kérogène qui produira, par accumulation et craquage sous l'effet du gradient 
géothermique, des chaînes de carbone et d'hydrogène constituant les gisements 


d'hydrocarbures (pétrole et gaz). 


Ces gisements se sont constitués, au couts des centaines de millions 
d'années de l’histoire géologique de la terre, en sombre limité, dans 
des conditions géologiques spécifiques. L’exploration pétrolière a 
aujourd’hui mis en évidence 30.000 gisements, dont 400 géants re- 
présentant 60% des ressources prouvées. 

Or, en un siècle d'exploitation, on aura extrait près de la moitié de ces 
ressources. Dans le même temps, l'équilibre géosphère-atmosphère se trouve 
modifié par ce déstockage massif du carbone. Un changement qui est clairement 
de la responsabilité de l'espèce humaine et qui pèse sur l'ensemble de la bios- 
phère. 


2. ÉVOLUTION DES ESPÈCES : CATAS- 
TROPHES COSMO-GÉO-CLIMATIQUES 
ET PÉRIODES DE STABILITÉ 


L'évolution des espèces relève d’un double phénomène, continu 
et régulier d’une part, combinant mutation génétique et sélection, 
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et plus brutal d’autre part, sous le coup de catastrophes naturelles : 
cosmologiques (impact de météorite géante), géologiques (éruptions 
volcaniques majeures) ou climatiques (variations thermiques, inva- 
sions marines, sécheresse. liées à des variations de l'effet de serre 
du fait de changements de composition de l’atmosphère).Si la régu- 
lation de la « machine Terre » a été propice à l'épanouissement des 
espèces vivantes (terrestres et marines), il existe aussi un lien direct 
entre leur évolution et les changements brutaux ayant affecté la pla- 
nète. Des disparitions massives d’espèces, remplacées par des inva- 
sions tout aussi massives d’autres espèces mieux adaptées aux nou- 
velles conditions, caractérisent ces ruptures. 


Avec le déluge, la Bible voit l’action de Dieu. Mais c’est aussi 
pour nous montrer le personnage de Noé, chargé d’une mission de 
sauvegarde des espèces vivantes en voie de disparition. Or, d’une 
part, les disparitions et les reconquêtes les plus massives se sont 
produites bien avant l’apparition de l’homme sur des périodes de 
dizaines, ou de centaines de millions d’années. D’autre part, 1l est 
prouvé aujourd’hui que l’homme dit « moderne » est capable, par 
son action délibérée, de produire des ruptures majeures (qu’il s’agisse 
du changement climatique induit par les émissions de gaz à effet de 
serre ou d’armes de destruction massive) susceptibles de modifier 
profondément l'équilibre des espèces vivantes — et la sienne propre 
— à la surface de la terre. À l'inverse, il peut aussi prendre des mesures 
volontaires de protection d’espèces ou d’écosystèmes menacés, pour 
les protéger, les conserver ou les valoriset. 


Ainsi, l'homme moderne est placé devant ses responsabilités étant 
en mesure de prévoir les conséquences de ses choix en terme de | 
catastrophe environnementale (hydro-climatique) majeure. La « pro- 
phétie de malheur » est-elle nécessaire et suffisante pour convain- 
cre ? « Après moi le déluge » semble plutôt être le seul réel choix de 


société qui est le nôtre. 
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et la méchanceté à coup de langues acérées, c’est à boire que le juste 
réclame. Et la soif vient dire alors la certitude inébranlable que la 


voie du salut ne peut venir que d’en haut. 
LES GRANDS PSAUMES DE LA SOIF 


Et ce que dit la bouche d’ombre est d’abord une impatience et 
une intensité de désir pour Dieu. Quelques psaumes se détachent 
de l’ensemble, comme le centre d’une constellation qui n’en finit 
pas d’irradier tout autour d’elle. Les psaumes 42, 63, 69 et 143 ex- 
ptiment tous, à leur manière, la même soif ardente, 

« Ainsi qu’on oit le cerf bruire,/ pourchassant le frais des eaux, / ainsi 

mon coeur qui souspire,/ Seigneur, apres tes ruisseaux » (42), « dès le 

matin je te reclame,/ et de ta soif je sens mon ame/ toute pasmée 


dedans moy » (63), « mon ame en sa grand’ clameur/ à soif de toy, & te 
desire/ comme seche terre l'humeur » (143) 


une soif persistante qui laisse un goût amer, 


«ils mont donné du fiel en mon repas,/ et de vinaigre ont ma soif 
abruvée » (69), «mon ame ainsi empressee/ de douleur se trouve 


oppressee » (143) 
et s'accompagne parfois d’un dessèchement de tout le COfpPSs : 


«Les povres sens d’humeur tout vuides/ de mon corps mat et altéré,/ 

tousjours, Seigneur, t'ont désiré/ en ces lieux deserts et arides » (63), 

« tant las/ de m’escrier que j’en ay gorge seche:/ et de mon Dieu atten- 

dant le soulas,/ de mes deux yeux la vigueur se desseche » (69). 

La soif ne trace pas alors d’un psaume à l’autre la chronique 
d’un dépérissement annoncé, elle est plutôt le signe avant-coureur 
de la restauration d’une foi qui met debout, dans le surgissement 
d’une mémoire vive qui nouftit l'espérance, 

«je fons en me souvenant », « j’ay de toy souvenance/ depuis outre le 

Jourdain » (42), « lors qu’en mon lict il me souvient/ de ta souveraine 

puissance » (63), « des jours passez j’ay eu memoire :/ là j'ay tes oeuvres 
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meditez » (143), 

qui autorise la confession d’une foi revigorée, 
« Toy seul autheur de ma vie », « Dieu ma puissance » (42), « mieux vaut 
que la vie mesme/ ta grace et ta benignité » (63), « à mon Dieu, j'ay vers 
toy mon recours/ en la saison de ta volonté bonne » (69), « O Seigneur 
Dieu mon espérance », « tu es mon vray Dieu entier » (143), 


et libère la parole priante : 


« Delivre-moy de ces bourbiers profonds [..] et de ces eaux qui n’ont 

rive ne fonds. Fay que le fil de cest’eau où je suis/ point ne m'em- 

porte », « exauce-moy », « haste toy donc, 6 Dieu tresgracieux » (69). 

Les échos d’un psaume à l’autre sont flagrants, entre P« ame 
toute pasmée » du psaume 63 et l’'«ame/ qui de grand desir se 
pasme » du psaume 42 par exemple. Mais au-delà d'eux-mêmes les 
grands psaumes de la soif font émerger des réseaux sémantiques 
qui structurent l’ensemble du psautier. Ainsi le psaume 61 com- 
plète la chaîne entre les psaumes 42 et 63 : « du bout du monde 
mon ame/ qui se pasme,/ ne reclame autre que toy ». Un écho dis- 
cret ressurgit au psaume 116, «mon Dieu que je reclame ». Et cet 
élan du cœur vers Dieu qu’exprime le psaume 63 se retrouve de 
façon assez proche dans différents psaumes : 

« mon cœur languit, mes sens ravis/ defaillent apres tes parvis », « bref, 

cœur et corps vont s’eslevant/ jusques à toy, grand Dieu vivant » (84), 

« À toy mon Dieu, mon coeur monte, / en toy mon espoir ay mis » (25), 

«j'ay mis en toy mon espérance [...]. Mon ame respondra de mesme,/ 

estant toute elevée/ vers toy qui l'as sauvée » (71). 

Les mots se répondent et s’enchaînent, s’expliquent et se ren- 
forcent : «mon ame de si pres te suit » (63) devient encore ailleurs 
une élévation du cœur à Dieu, «mon cœur, Ô Dieu des dieux, / j'esleve 
à toy jusqu'aux cieux./ À toy mon cœur se transporte » (86), ou de 


la voix, « à Dieu ma voix j’ay haussée, [...] à Dieu ma voix a monté » 


(77), ou des deux tout ensemble, « je t'ay prié, Seigneur, tout haute- 
ment/ de tout mon cœur » (119). 
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quences des choix de développement, les institutions scientifiques prennent leur 
part dans l'élaboration des concepts philosophiques, et partant des choix pohti- 
ques fondamentaux. On assiste à une accélération concomitante de l’histoire de 
la planète et de la pensée économique, scientifique, et écologique : le concept de 
«développement durable» tente une synthèse entre l'économique, le social et 
l’environnemental, dans une perspective de solidarité planétaire et 
intergénérationnelle *. 


4. LA QUESTION DE NOTRE ÉCHELLE 
TEMPORELLE DE RÉFLEXION : 20 
ANS, 2000 ANS, 20.000 ANS, 4 MILLIONS 
OU 4 MILLIARDS D'ANNÉES ? 


Actuellement, les raisonnements économiques se font tout au plus à 20 ans. 
Même si nous savons bien que la plupart des infrastructures — de 
transport, ou urbaines — durent en fait plusieurs siècles. Le femps de 
raisonnement des politiques est plus court encore. On le voit bien avec le 
débat sur le pic du pétrole où l’on se limite à une question (dérisoire à 
mes yeux) : est-il devant nous ou derrière nous ? 


Cette ignorance des temps réels de l’humanité et de la bios- 
phère découle-elle de nos racines judéo-chrétiennes ? Ou des nou- 
veaux dieux de la bourse et des taux d'intérêt ? Nous n’en sommes 
pourtant plus à confondre le livre de la Genèse avec un manuel de 
sciences naturelles ! S'il raconte que Dieu a fait le monde en 6 jours, 
la science moderne nous apprend que c’est en fait en milliards et en 
millions d’années que ces jours-là se comptent. Nofre ferre s'est formée 
il y a plus de 4 milliards d'années, et il a fallu de très longues périodes pour 
qu'apparaissent des conditions favorables à la vie, du moins d’après les 


5. CF. dossier « Environnement et développement durable » (FPF, 2003). 


6. Dont Calvin nous dit que c’est un « chant à la gloire de Dieu » et donc pas un manuel de 
sciences naturelles. 
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fossiles qui nous permettent d’en juger. C’esf pendant les quelques der- 
nières centaines de millions d'années que des organismes vivants, végétaux et 
animaux, se sont développés. Une partie d’entre eux se sont retrouvés 
fossilisés dans des couches qui, sédimentées successivement, ont 
permis les accumulations de matières organiques qui ont donné les 
gisements de charbon, de pétrole et de gaz. La plus grande partie de 
ces restes ont disparu, du fait des changements des conditions 
environnementales, et notamment de l’érosion. Ce n’est que dans 
des situations géologiques particulières que ces formations ont pu 
se maintenir jusqu’à ce jour. 


Dans l'échelle des temps géologiques, l'homme n'apparaît qu'au cours des 
quelques derniers millions d'années. On sait aujourd’hui que cette étape 
s'inscrit dans wre période de 20 millions d'années — depuis le miorène - 
durant laquelle le climat a connu une stabilité exceptionnelle, propice au 
développement des mammifères, et en particulier des singes et de 
l’homme. Or c'est cette stabilité climatique même que l’homme est en train de 
modifier, par émission de gaz à effet de serre à une échelle plus massive et plus 
rapide que tous les changements naturels antérieurs. Et après de longues 
périodes pendant lesquelles il n’a dépendu pour sa survie, pour l’es- 
sentiel, que des autres systèmes vivants (végétaux et animaux), il a 
appris il y a à peine plus d’un siècle à exploiter les ressources du 
sous-sol. Cette ère industrielle très récente au regard de la durée de 
la « création » doit être regardée en terme de durées respectives des 
temps de formation géologique (maturation, accumulation) et d’ex- 
ploitation anthropique des ressources. Force est alors de constater que 
notre génération aura capté à son seul profit une rente accumulée de très longue 
date... bien plus longue en tout cas que toute expérience de dette humaine. 
Nous brâlons chaque année bien plus qu'un million d'années de « travail » de 
la planète terre pour accumuler cette ressource’. 


7. Ou pour ceux qui préféreraient ce vocable, d’ « œuvre créatrice de Dieu ». 
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5. LA RÉFORME, LES TEMPS MODER- 
NES, LES LUMIÈRES... UNE ACTUALI- 
SATION NÉCESSAIRE DE L’UNIVERSA- 
LISME 


Sur quelle base prendre position ? Se considérant comme mo- 
derne, force est de constater qu’on campe souvent, coté protestant, 
sur les acquis de la Réforme“. Lorsque l’on se penche sur les ques- 
tions sociales et d’éthique contemporaine, on se limite à la dimen- 
sion biologique’. 


La question de la responsabilité de la société vis-à-vis des res- 
sources de la planète devrait il est vrai, tout comme l’ensemble des 
questions environnementales, être traitée par les mécanismes nor- 
maux de décision dans notre société laïque, moderne et démocrati- 
que. Elle est dotée des moyens nécessaires à une prise de décision 
éclairée par les meilleurs acquis scientifiques. Il nous faut néanmoins 
constater que nous n’en sommes pas tout à fait là. Plusieurs raisons 
s’y opposent, qu’il s’agisse de la difficulté de prendre des décisions 
globales, concernant l’ensemble des pays, inégaux dans leur accès 
passé et actuel à ces ressources fossiles. Ou encore du constat de la 
réalité des forces économiques en présence, notamment des inté- 
rêts industriels engagés dans d’autres options de long terme diffici- 
lement révisables, ou de choix passés d’infrastructures!?. Mais autant 
que dans ces raisons collectives, c’est dans les aspirations indivi- 
duelles de nos contemporains que l’on trouve une explication. No- 


8. Du genre : libre examen, écriture seule, grâce seule… 

9. On a vu les difficultés rencontrées, du côté français tout au moins, à participer au travail 
engagé par le Conseil Œcuménique des Églises sur « Justice, Paix et Sauvegarde de la créa- 
tion », une tentative d'approche globale des enjeux planétaires, notamment environnementaux. 
10. Les grands investissements d’infrastructures sont souvent entrepris pour régler des pro- 
blèmes de court terme (comme la congestion des routes). Or ces infrastructures déterminent 
les choix pour plusieurs dizaines voire des centaines d’années. 
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tamment dans les pays dits développés, bénéficiaires de l’accumula- 
tion de la rente énergétique de la planète ces dernières années, et 
encore bénéficiaires aujourd’hui des infrastructures et de l’essentiel 
du dispositif de production. Ce malgré le poids croissant des « en- 
trants », Inde et Chine notamment. 


Or, que l'on se place de l'un ou de l'autre point de vue, n'est-il pas de la 
responsabilité des instances de référence en termes d'éthique de prendre position 
et d'agir? Ce type de question n'est-il pas justement au cœur des questions de 

Justice et d'universalisme ? Et si l'on cherche à faire le lien entre responsabilité 
individuelle et enjeux collectifs, n'est-ce pas un enjeu digne d'intérêt pour les 
choix exemplaires que l'on devrait chercher à faire\ ? 


En outre, sur l’échiquier mondial, la chrétienté se confondant 
avec la géographie des pays occidentaux responsables de cet état de 
fait, celle-ci n’aurait-elle pas une responsabilité spécifique ? Vis-à- 
vis d’elle-même d’abord ? Mais aussi à l'égard des autres, qu’il s’agisse 
des nouveaux pays industrialisés d'Asie (on ne peut en effet leur 
refuser la soif de développement) ou des pays producteurs, qu’on 
n’aide pas toujours à bénéficier de la « rente » pétrolière pour in- 
ventet une forme de développement durable ou équitable ? S’agis- 
sant de pays souvent musulmans, les dérives islamiques ne trou- 
vent-elles pas en partie racine dans ce décalage croissant, cette frus- 
tration qui en résulte, face à un occident triomphant (s’appropriant 
consommation, pollution de l’atmosphère, connaissances et tech- 
nologies) et perçu comme chrétien ? 


11. Tant pour ce qui concerne les communautés que les options individuelles. 
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6. L'ACCÉLÉRATION DE L’HISTOIRE : 
LE SIÈCLE DES EXPONENTIELLES 
(OU QUAND LA SYMÉTRIE DES COUR- 
BES DEVIENT TROMPEUSE) 


Les sociétés occidentales ont confondu modèle de croissance et 
modèle de développement. Croissance de la consommation des 
ménages, des réseaux de distribution, de la production... Tous les 
plans et programmes ont été basés sur ce critère, et même la com- 
pétition Est-Ouest, entre « modèle capitaliste » et « modèle socia- 
liste » s’était notamment jouée sur ce critère là, comme s’il s’agis- 
sait d’une valeur commune indiscutable”. La croissance régulière 
des consommations individuelles, couplée avec la croissance de la 
population amène à une croissance exponentielle de la demande. 
C’est particulièrement vrai dans le domaine de l’énergie, au point 
que la croissance de la consommation d’énergie a longtemps été 
considérée comme le meilleur indicateur de développement. 


Or la croissance de la consommation d’énergie non renouvelable 
se traduit inexorablement par une croissance des rejets (déchets, 
émissions atmosphériques) d’une part et, de l’autre, par un épuise- 
ment des ressources. 


Le géologue M.K.Hubbert à démontré dès 1956 que face à un 
stock fixe de matière première, une exploitation exponentielle se 
traduisait inexorablement par une courbe en « cloche » dont le pic 
correspond à la moitié de la consommation du stock. Il a ainsi prévu 
la date du pic de la production américaine pour 1970. L'histoire lui 
a donné raison. 


Nous constations plus haut que l’homme « moderne » avait capté 


12. Ne trouvons-nous pas là toutes les caractéristiques d’un nouveau dieu, que les Églises ne se 
sont pas montrées trop promptes à démasquer (bénéficiant elles-mêmes de ses avantages) ? 
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à son seul profit la moitié des ressources accumulées au couts de 
centaines de millions d'années. En réalité, nous avons un peu plus de 
marges de manœuvre : si nous en avons effectivement consommé la 
moitié concernant le pétrole et le gaz, nous sommes moins avancés 
sur la courbe concernant le charbon. Le charbon nous permettra de 
« tenir » encore un ou deux siècles. Si l’on ne considère que la res- 
source, et non les émissions de gaz à effet de serre. Nous y revien- 
drons. Mais la symétrie de la courbe (en cloche) caractérisant l’épuise- 
ment d’une ressource fossile face à une exploitation en croissance 
exponentielle peut laisser une impression trompeuse. La seconde partie 
de la courbe est fort différente de la première en terme économique. En effet, si la 
première goutte de pétrole — ou la première bombonne de gaz — était 
presque gratuite, le “pic” correspond déjà à des coûts beaucoup plus 
élevés. Et le pic se déplace et s’amplifie à coûts croissants. C’est ce 
que nous constatons aujourd’hui. Cette évolution est inexorable. S7 # 
pic se déplace à coûts croissants, la seconde partie de la courbe évolue elle à coûts 
bien plu fortement croissants. Si la première goutte de pétrole était gratuite (car 
« cueillie » en surface), la dernière sera d'un coût infini ! 


7. EFFET DE SERRE : RIO, KYOTO, LA 
RECHERCHE. DE MÉCANISMES VER- 
TUEUX 


Curieusement, ce n’est pas la question de la limitation de la res- 
source en énergie fossile qui à servi d’avertissement à l’humanité. 
La prise de conscience est venue de l’autre bout de la chaîne : V’ac- 
cumulation des rejets de combustion (CO, notamment) dans l’at- 
mosphère et leurs effets sur le climat. L'effet de serre fait que la 
température planétaire moyenne est toujours restée, au cours des 
derniers millénaires” de 15°C. 

13. Ceux qui ont été propices à l'épanouissement de l’homme moderne, et à la révélation de 


Dieu. 
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Of, en un siècle, les concentrations de gaz à effet de serre dans 
l'atmosphère ont augmenté de 50% et celle du CO, de plus de 30%. 
Certes, les émissions de gaz carbonique d’origine fossile constituent 
une faible part de l’ensemble du cycle du carbone, mais les “puits”? 
naturels (biosphère, océans) ne peuvent résorber que la moitié des 
émissions actuelles. Le surplus s’accumule dans l’atmosphère et per- 
turbe le climat. Depuis le début de l’ère industrielle, la température 
moyenne a augmenté de 0,6°C et le niveau des mers s’est élevé de 10 
à 20 cm. Mais ce sont les phénomènes extrêmes induits qui sont le 
plus perceptibles : inondations, canicules, sécheresses, modification 
de la flore et de la faune, risques d’épidémies.… Si les tendances ac- 
tuelles se poursuivent, on devrait connaître — selon le scénario que 
lon choisit — une augmentation de + 2° à + 6°C de la température 
moyenne, et une élévation de 9 à 88 cm du niveau de la mer en 2100. 
Et si nous ne faisons rien, nous nous situerons dans la fourchette 
haute, et la situation va se dégrader de manière intolérable. Les simu- 
lations montrent que, pour une augmentation de 4°C en moyenne, 
des températures de +12°C peuvent être atteintes localement. En 
outre, la durée de vie du gaz carbonique dans l’atmosphère étant d’une 
centaine d’années, les gaz produits aujourd’hui seront encore actifs 
dans un siècle et peut-être plus ! Or, la connaissance du système so- 
laire montre que la Terre est une exception, propice à l’évolution de la 
vie et de la conscience. Ainsi, sur Mars, où les gaz à effet de serre sont 
absents, la température est de -50°C. Vénus, où l'atmosphère est très 
chargée en gaz carbonique, atteint 420°C à sa surface. 


En 1988, la prise de conscience de ces problèmes à amené à une 
décision sans précédent : la création par les Nations Unies du groupe 
d'experts intergouvernemental sur l’évolution du climat (GIEC). 
Ses 2 500 scientifiques dûment mandatés ont publié des rapports 
qui font autorité ; ils sont hélas de plus en plus alarmants. En 1992, 
à Rio, le Sommet de la Terre donne lieu à la Convention cadre des 
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Nations unies sur les changements climatiques (CNUCC/ 
UNFCCO), signée par 166 pays. L'objectif ultime est de stabiliser les 
concentrations de CO, dans l’atmosphère à un niveau qui empêche 
toute perturbation anthropique dangereuse du système climatique. 
En 1997 est signé le Protocole de Kyoto : il vise à diviser par quatre 
les émissions d’ici à 2050. Le 16 février 2005, la signature de la 
Russie permet l’entrée en vigueur du Protocole. L'accord prévoit 
dans un premier temps, pour les pays développés et d’ici 2012, une 
réduction de 5,2 % en moyenne par rapport au niveau de 1990. La 
Communauté européenne à voulu montrer l’exemple en plaçant la 
barre plus haut : elle s’est engagée à réduire globalement ses émis- 
sions de 8% par rapport à 1990. 


Malgré cela, les scénarios énergétiques élaborés régulièrement par 
des organismes aussi divers que l’Agence Internationale de l'Énergie 
(AIE), le Department of Energy (DOE) des États-Unis, la Commis- 
sion Européenne, le Conseil mondial de l'Énergie (CME) ou encore 
par des entreprises (comme Shell) s’accordent sur un point : à l’hori- 
zon 2020-2030, la demande en énergie va augmenter sur la planète et 
la part des énergies fossiles (gaz, pétrole et charbon) continuera à 
satisfaire plus de 80 % de la demande, bien que les réserves pétrolie- 
res soient en voie d’épuisement et beaucoup plus coûteuses. 


Comment dans ces conditions compter sur une forte diminu- 
tion de la demande pour réduire les émissions de gaz à effet de 
serre ? I/ est impératif de limiter le réchaufjement à 2 degrés au maximum. 
Plus ne serait vraisemblablement pas tolérable. Ce qui implique de 
faire des choix maintenant. 

On dispose aujourd’hui de diverses options pour agir. Si aucune 
n’est à elle seule suffisante, (le choix du meilleur assortiment varie 
selon les régions), un “mix” donnera à coup sûr la solution. C’est 
autant de « coins » qu’il faut enfiler dans le camembert de nos habi- 
tudes : maîtrise des consommations, énergies renouvelables, nu- 
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cléaire, stockage du CO... La lutte contre le réchauffement néces- 
site une évolution des comportements aussi bien individuels que 
collectifs (urbanisme, aménagement du territoire, infrastructure des 
transports, logistique des entreprises, etc.). Dans l’habitat, des ap- 
pareils efficaces permettent d'économiser jusqu’à 50% d’énergie, la 
pose de vitrage isolant, l'isolation des murs ou de la toiture peuvent 
y contribuer chacun pour 10 à 20%. Les émissions de carbone peu- 
vent aussi être réduites dès la conception des produits. Par exem- 
ple, emballage : en réduisant les épaisseurs des feuilles d’alumi- 
nium ou de papier, on diminue l’énergie nécessaire à leur fabrica- 
tion. Mais le plus raisonnable est d’acheter des produits frais non 
emballés. Dans la construction, on peut remplacer le ciment et l’acier 
par du bois!*. Le transfert vers les énergies renouvelables (solaire, 
éolienne, hydraulique ou géothermie), qui ne produisent pas de gaz 
carbonique du tout, représente une des solutions. 


L'objectif est de réduire par 4 les émissions de gaz à effet de 
serre dans les pays occidentaux. L'objectif est de permettre aux 
pays du sud de voir croître leur propre consommation d’énergie 
sans augmenter le volume des émissions annuelles. Cef objectif de 
convergence est un réel défi, tant technologique que social et politique, et devrait 
constituer une priorité majeure pour les hommes de notre siècle. 


8. RESSOURCES FOSSILES ET DÉVE- 
LOPPEMENT DURABLE : LE MYTHE 
DU «PIC» QUI AVANCERA TOUJOURS 


Nous notions que c’étaient les contraintes climatiques qui com- 
mençaient heureusement à peser sur les politiques énergétiques 
mondiales, et non le constat pourtant tout aussi scientifiquement 


14. Le calcaire utilisé pour le ciment contient du carbone renvoyé dans l'atmosphère pendant la 
combustion et la fabrication de l'acier utilise du charbon comme réducteur du minerai de fer. 
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démontré, de l’épuisement — à l’échelle de la dizaine d’années ou du 
siècle — des ressources fossiles. Le pic d’épuisement des ressources 
pétrolières pèse d’un poids considérable dans les scénarios d’émis- 
sions de gaz à effet de serre. Ce n'est pas tant le pétrole que le charbon qui 
constituera un enjeu majeur en ferme de croissance des émissions dans les pro- 
chaines décennies. 


Une des ambiguïtés tient ici à la difficulté de prévoir, ou même 
de constater, quand on « passera le pic » : dans 10 ans ou 20 ans ? 
Ou bien le pic a-t-il déjà été passé ? Après la fausse alerte de 1973, 
on à pu se persuader que la limite ne tenait pas à la ressource elle- 
même. On trouvait toujours plus de pétrole quand on prenait la 
peine d’en chercher. Les réserves augmentaient plus vite que la de- 
mande. Or depuis plusieurs années, les volumes découverts sont 
inférieurs à ceux consommés!*. La difficulté de l’évaluation tient à 
au moins quatre points : à la nature de la ressource elle-même, aux 
progrès technologiques (de la production ou du raffinage), aux pa- 
ramètres économiques et plus singulièrement aux prix ; au manque 
de transparence du milieu. 


La nature de la ressource est très variable, tant pour ce qui con- 
cerne les paramètres caractéristiques des gisements (difficulté de 
découverte et d’atteinte) que les paramètres propres au « brut ». Les 
questions de taille, de profondeur, de difficulté d’extraction tenant 
du gisement font que de nombreuses ressources se trouvent aban- 
données ou au contraire exploitées selon les cours. Ainsi certains 
bruts lourds (jusqu’à des calcaires ou des sables asphaltiques) ne 
sont exploitables que lorsque les cours sont élevés. 

Les progrès technologiques visent aussi, et bien souvent réussis- 
sent, à bouleverser les vues concernant les ressources. À l’amont, on 
peut par exemple se tourner vers de nouveaux composés, comme les 


15. On trouve de 12 à 15 milliards de barils chaque année alors que la planète en consomme 
30 milliards (source : CERA, Centre de recherche sur l’énergie américain). 
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hydrates de méthane, difficiles à prospecter et encore inexploités. À 
l'aval, les technologies de forage, de géophysique ou de production 
assistée (notamment par injection de CO) permettent de découvrir 
et de mettre en exploitation de nouveaux gisements. De nouvelles 
méthodes de raffinage permettent aussi d’augmenter la rentabilité de 
certains produits autrement écartés pour leur coût de production. 

Les paramètres économiques, notamment les prix des énergies 
de référence, déterminent la rentabilité des gisements. Chaque fois 
qu'une nouvelle barre de prix est franchie, de nouveaux gisements 
s'offrent à l'exploitation. De ce fait, le pic se déplace dans le temps 
et s’amplifie en fonction de l'augmentation des cours. Au point que 
plusieurs économistes pétroliers remettent en cause cette notion 
même de “peak oil". 

Enfin, le manque de transparence du milieu est un réel handi- 
cap. L'information est détenue par les compagnies pétrolières, et le 
secret est de règle. Le scandale des réserves de Shell — qui se sont 
avérées notoirement surestimées en 2004 — et les doutes sur les 
réserves réelles de l'Arabie Saoudite, de l’Irak ou de la Russie ont 
ébranlé la confiance dans l'avenir radieux du pétrole. On manque 
dans ce domaine d’une connaissance publique, capable de fonder la 
décision politique, malgré la puissance de PUSGS"7. On manque 
cruellement d’un équivalent européen. 


Logiquement, les entreprises concernées devraient investir, puis- 
que les cours élevés créent des liquidités et rendent rentables des 
gisements jusque là négligés. Certes on note une reprise des dépen- 
ses en exploration-production (+13% en 2005 selon l'IFP) et en 
raffinage. Mais l'effort est-il suffisant compte tenu de la raréfaction 
des ressources ? Ce qui est certain, c’est que les compagnies pétro- 


16. Ils font leurs le dicton de Sheik Yamani : « L'âge de pierre ne s’est pas terminé faute de 
pierres ». 


17. Le Service Géologique Américain (1 milliard de dollars de budget, 10.000 employés) qui 
dépend du Ministère de l’Intérieur. 
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lières bénéficient tellement de la hausse des cours qu’elles préfèrent 
acheter leurs propres actions pour faire encore monter les cours ! 
Et aux États-Unis, l’investissement le plus rentable pour les majors 
paraît être de financer les campagnes électorales (G.W.Bush ; Dick 
Cheney, Condolezza Rice sont issus des milieux pétroliers). 


1! jaut l'affirmer, le pic est bien réel ; même s'il se déplace de quelques 
années, ou quelques dizaines d'années, on ne peut plus rester dans la logique 
antérieure ; les décisions à prendre ne sont plus de même nature ; un change- 
ment de stratégie s'impose. 


9. QUAND LA CROISSANCE (SA RÉALI- 
SATION, OU SA REMISE EN CAUSE) 
CHANGE D’HÉMISPHÈRE 


Nous avons tendance à mener ces réflexions sur les énergies 
fossiles à travers notre propre vision du monde, de nos besoins, de 
ce que nous savons des ressources (Mer du nord, Moyen-Orient, 
Afrique), de l’impact climatique et de nos courbes de consomma- 
tion considérées comme modèles (faibles taux d’émission par exem- 
ple, grâce au programme nucléaire) 


Ces réflexions sur les énergies fossiles, qu’il s’agisse de leur usage, 
de leur impact environnemental ou de la limitation des ressources, 
nous avons tendance à les mener à partir de notre vision du monde, 
de nos besoins de tous les jours en France et en Europe, de notre 
appréhension des ressources géologiques (mer du Nord, Moyen- 
Orient, Afrique) ou des impacts climatiques de nos courbes de con- 
sommations prises comme modèles (faibles taux d'émissions grâce 
au programme nucléaire, par exemple). C’est oublier que, pour les- 
sentiel, nos économies ont délocalisé une large part de la production 
industrielle en Asie, en Chine notamment, et qu’elles continuent de le 


faire. Après les biens à faible contenu énergétique, comme le textile, 
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ce sont les machines, et progressivement tous les objets, et leurs em- 
ballages, que nous importons. Ce faisant, nous impottons, sans que 
les statistiques douanières ne permettent de les mesurer, de l'énergie 
et des matières premières incorporées dans ces produits. Ainsi, nos 
économies occidentales parviennent-elles d’autant mieux à se croire 
performantes, en terme d’émissions de gaz à effet de serre, et de 
« dématérialisation » que les contenus énergétiques, les contenus- 
matière et les émissions correspondantes ont été délocalisées. 

Si les pays asiatiques bénéficient ainsi de ces délocalisations pour 
leur propre développement, sans doute ne faut-il pas attendre de 
leur part une remise en cause de ce modèle... Les Chinois ne veu- 
lent pas entendre parler de limite qu’on imposerait à leurs consom- 
mations — ni à leurs émissions —, ils entendent bien poursuivre leur 
développement malgré tout et investissent massivement dans les 
approvisionnements en énergies fossiles. 


Peut-être n’est-1l pas seulement casuel que la remise en cause de 
notre modèle de développement semble venir aujourd’hui de lIs- 
lam radical, celui-là même né par déviance de ceux des états les 
mieux dotés en ressources pétrolières ? 


C'est bien de l'intérieur même des pays concernés, les nôtres, que doit venir 
la réponse. 


10. QUELQUES PISTES POUR UNE 
ÉTHIQUE DE L'ÉNERGIE (RESSOUR- 
CES ET ÉMISSIONS) 


Face aux constats scientifiques du réchauffement climatique et 
de la baisse des réserves fossiles, force est de constater que les choix 
économiques et les mutations sociales qui doivent en découler se- 
ront très difficiles à mettre en œuvre par notre société. À peu près 
tout s’y oppose : les options des entreprises industrielles, les systè- 
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mes boursiers, les choix d’infrastructures, les aspirations individuel- 
les, les calendriers politiques. C’est sans doute d’une réflexion éthi- 
que, autant que géologique, technologique et économique que de- 
vraient venir les éléments moteurs d’un changement d’attitude fon- 
dée sur des valeurs à mieux cerner. 

L'exercice, pour être efficace, devrait être mené en même temps 
au niveau local, par tout un chacun pris individuellement, comme au 
niveau collectif, communautaire et global, par une parole responsable 
au regard de l'humanité et de la planète terre. Et pour s’engager dans 
des mutations aussi dures, il sera difficile d'avancer sans une cons- 
truction éthique portée par une conjugaison exceptionnelle de forces 
sociales. Dans ce cadre, il ne fait pas de doute à mes yeux que les 
Églises ont un rôle à jouer en tant que « productrices de sens ». 

Le problème est qu’elles y sont mal préparées. Il s’agit pour elles 
de s’engager dans de nouveaux champs peu investis jusque-là : ap- 
profondir les fondements éthiques des questions d’équilibre sur terre, 
de responsabilité humaine vis-à-vis de la planète et des autres espè- 
ces ; aborder plus précisément des questions aussi peu bibliques 
que celles de l’énergie, des ressources, et des émissions polluantes. 
Il s’agit ensuite d’incorporer ces questions dans des paroles, dans 
de nouvelles formes d’expression à inventer, qui doivent se traduire 
en actes, en choix exemplaires, « prophétiques ». Il s’agit enfin de 
prendre part activement au débat social, quitte à le susciter et à 
contribuer à son organisation, en y apportant une parole de fonda- 
tion éthique. Non seulement ici, au Nord, mais aussi là bas, au Sud, 
en prenant notamment en compte les questions d’inégalité de déve- 
loppement. Avec une vision réellement universelle. 


Jacques Varet 


& 


Jacques Varet, géologue, est directeur de la Prospective au BRGM, 
président du Comité de coordination de l'expertise scientifique de la 
Mission interministérielle de l’effet de serre (MIES). 
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Crise pétrolière, 
crise écologique - 
Que faire 2 


— J]. Amphoux — La situation actuelle énergético-climatique est com- 
plexe et ses très nombreux aspects sont tellement interconnectés qu'il est difficile 
de savoir comment les appréhender et quelles urgences doivent être repérées. 
Qu'on aille dans le mur, si on continue sur la lancée des énergies fossiles, est 
une évidence pour quiconque a la volonté et les moyens de se pencher sur la 
question. Personne sans doute n'a envie d'être entraîné dans le chaos, auquel cas 
et pour tenter d'y échapper, à quel type d'action donneriez-vous la priorité 2 


— Yves Cochet — Que les problèmes actuels soient intercon- 
nectés est indubitable, et la mondialisation en accélère le proces- 
sus ; on avait l’impression, déjà 1l y a une quarantaine d’années, que 
l’on vivait dans un « village global », mais que dire maintenant ? les 
questions économiques, sociales, écologiques et autres ne sont plus 
confinées à l'échelon régional ou national ; elles relèvent tout autant 
du planétaire et les moyens de communication actuels ne font qu’ac- 


1. Yves Cochet - Propos recueillis par Jacqueline Amphoux et revus par l’auteur. 


34 


CRISE PÉTROLIÈRE, CRISE ÉG )LOGIQUE - QUE FAIRE ? 


centuer le phénomène. Quant au terme de complexité, il est moins 
sûr qu’il corresponde à la réalité si l’on chausse les bonnes lunettes, 
c’est-à-dire si l’on use des bons concepts pour analyser la réalité du 
monde. Celui-ci apparaît complexe et pourtant il est d’une simpli- 


cité cardinale. 
— Un monde compliqué alors ? 


— Oui, car énormément de paramètres sont en lice et beaucoup 
de problèmes doivent être traités en urgence : la pauvreté, le loge- 
ment et les retraites, la sécurité sociale, la sécurité tout court, l’'Eu- 
rope. La liste est très longue. Mais en fait — et c’est en ce sens que 
les choses sont simples — les problèmes écologiques au sens bio- 
physique, et plus spécifiquement les problèmes énergétiques de- 
vraient être traités en priorité car ils swrdétermineront de plus en plus 
les autres domaines. Les contraintes écologiques, ou ce qu’on pour- 
rait appeler le paradigme écologique, s’imposeront inéluctablement 
à tous ; on pense ici au dérèglement climatique ou à la raréfaction 
des matières premières, aux pollutions ou au manque d’eau ; entre 
autres. On ne peut vouloir réformer la Justice ou repenser les re- 
traites en 2040 sans se demander en quel monde physique vivront 
nos descendants à cette époque-là. Cette inquiétude n’est pas nou- 
velle, René Dumont lors de sa campagne présidentielle en 1974 an- 
nonçait déjà le changement climatique lié à l'émission de gaz à effet 
de serre. Chacun alors ricanait en renvoyant les écolos à leurs bacs à 
sable, les problèmes sérieux concernaient la croissance, l'emploi, 
etc. C'était il y a trente-deux ans. Trente-deux années depuis ont 
passé, pendant lesquelles personne, aucun responsable politique ou 
économique n’a anticipé les conséquences de Putilisation massive 
des énergies fossiles sur l’environnement pas plus que le choc que 
provoquerait le déclin de la ressource. 

En ce début du XXI siècle, on rit certainement moins quand on 
parle de changement climatique ; le protocole de Kyoto avait déjà 
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laissé entendre que la question était sérieuse et, ces jours-ci, le film 
d'Al Gore impressionne les très nombreux spectateurs qui vont le 


voit. 


Le réchauffement de la planète ? c’est ce qu’on peut appeler 
« laval du carbone », le fait que la combustion du pétrole mais aussi 
du gaz et surtout du charbon, laisse échapper des gaz qui modifient 
la composition de l'atmosphère, provoquant l'effet de serre avec 
son cortège d'épisodes climatiques intenses et violents auxquels nous 
n’étions pas habitués. La tendance générale de ces épisodes, quoique 
apparemment imprévisibles, semble assez catastrophique pour les 
décennies qui viennent et bien au-delà. Le dérèglement climatique, 
dû à la combustion de fossiles pendant quelque deux cents ans et 
dont on commence à voir les premières manifestations, perdurera 
des siècles, et c’est là un problème immense. 


Mais s’il y a un aval du carbone, 1l y a aussi un amont, lorsque le 
carbone est extrait du sous-sol sous forme de charbon, de gaz et de 
pétrole, lorsqu'il est consumé à des fins multiples. La part de ce 
pétrole qui nous intéresse plus particulièrement ces temps-ci re- 
présente à lui seul 40 % de l’utilisation d’énergie dans le monde. 
C’est donc de très loin l’énergie la plus utilisée, pour des raisons de 
facilité de transport et d’usage. De cette part amont du carbone, on 
parle moins que de sa part aval, autrement dit des émissions de gaz 
carbonique ou du réchauffement planétaire. Mais le problème pé- 
trolier va rapidement arriver de manière dramatique, avant même 
que les conséquences de l’effet de serre soient visibles : la décrois- 
sance de la production pétrolière va commencer très bientôt, de 
façon très visible, elle ; cat le « peak oil », c’est-à-dire le moment où 
la production mondiale aura atteint son maximum, est annoncé pat 
les spécialistes les plus sûrs pour la prochaine décennie. 

Or, ce peak oil qui semble n’être qu’un problème technique et 
circonscrit va en réalité bouleverser notre vie, dans tous les domai- 
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nes. Tout le monde sera touché, sur tous les continents. Il n’y aura 
— pour paraphraser les marxistes —, ni prolétaires de écologie, ni 
bourgeois de l’écologie ; tout le monde sera convoqué devant les 
mêmes contraintes écologiques, notamment énergétiques, simple- 
ment parce que tout le monde ou presque dépend du pétrole dans 
la vie quotidienne sous tous ses aspects. Alors, la priorité des prio- 
rités est là. Du point de vue politique aussi bien que philosophique. 
Il faut profiter des quelques années de pétrole bon marché qui nous 
restent pour préparer nos sociétés à vivre en consommant peu, très 
peu d’énergie. 

Même si les médias s’intéressent de façon ponctuelle à ces pro- 
blèmes, canicule ou prix à la pompe aidant, très peu de gens se 
préoccupent sérieusement de ces questions. Pourquoi ? Parce que 
les représentations mentales qu’ils se font de leur vie ou du monde 
qui les entoure sont biaisées par des images du passé, par l’idée de 
progrès continu, de bien-être matériel. Ceci est vrai pour le milliard 
d’habitants de nos sociétés occidentales, de nos pays riches ; ceux- 
à profitent du confort actuel sans imaginer que nous sommes à 
l'acmé de ce système qui en gros a commencé après la fin de la 
deuxième guerre mondiale. D’autre part, ce système n’est pas dura- 
blement exportable, en particulier vers les pays émergents tels la 
Chine ou l’Inde. Il faut le dire carrément, jamais ces deux pays, pas 
plus que l’Afrique ou PAmérique du Sud, ne vivront comme nous 
vivons actuellement en Europe ou aux États-Unis, non pas pour 
des raisons idéologiques ou politiques, mais pour des raisons pure- 
ment matérialistes : il n’y aura jamais assez de pétrole, d’acier, de 
ciment pour tout le monde, ni de terres cultivables. La Terre est 
unique, nous n’avons qu’un seul monde et ce monde-là est un monde 
fini au sens physique du terme. Les ressources minérales, les res- 
soufces fossiles sont finies, leur extraction va décliner. Les faits sont 
là, difficiles : sur les six milliards et demi d’habitants de la Terre, un 
milliard consomme énormément ; sur les cinq et demi qui restent, 
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deux milliards voudraient consommer autant que nous ; puis, 1l y a 
les pauvres qui vivent avec moins de deux dollars par jour ; ils sont 
trois milliards et demi . Il faut comprendre qu’étant donné la fini- 
tude de la Terre, la manière dont nous vivons dans les pays de 
POCDE est inexportable dans l’espace et dans le temps mais aussi 
que pour ces mêmes pays de l'OCDE, leur manière de vivre ne peut 
plus durer. 


— Comment faire comprendre des réalités tellement contraires au para- 
digme ambiant ? Faut-il une catastrophe comme jadis Tchernobyl ou l’Amoco 
Cadiz ou un choc pétrolier comme en 1973 pour faire bouger l'opinion ? Ou 
bien la hausse des prix prévisible sera-t-elle susceptible de changer les comporte- 
ments ? Que penser du bien-fondé de l'heuristique de la peur ? 


— Oui. Il faut changer de paradigme. 

Avant tout, on doit savoir ce qui est menacé et par quoi. En- 
suite, que l’on soit un homme politique ou un simple citoyen, on 
peut chercher d’un point de vue méthodologique la meilleure pé- 
dagogie à adopter pour convaincre. 

Je suis plutôt rationaliste, raisonnable et modéré, d’origine scien- 
tifique ; je n’ai pas beaucoup d’émotion en politique même si cela 
n'exclut pas l’'empathie avec les gens, mais je crois que pour le grand 
public la pédagogie par l’information et la réflexion ne suffit abso- 
lument pas. Tchernobyl, par exemple, les marées noires, ou le choc 
pétrolier ? Ce sont de vieilles histoires, tout le monde, ou presque, 
a oublié ; rien, ou presque, n’a changé. Les décideurs économiques 
et politiques ont oublié ces « incidents », ils continuent à poursui- 
vte le rêve chimérique du productivisme comme dans les délicieu- 
ses années 60, alors que les temps sont bien différents. Leur repré- 
sentation du monde n’a pas ou presque pas évolué. 

Je crois, hélas, comme certains penseuts l’ont plus ou moins 
théorisé, que ce n’est pas la peur en tant que telle qui remettra en 
cause le paradigme actuel, mais les événements eux-mêmes, les évé- 
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nements extrêmes qui vont survenir. Ce choc pétrolier qui ne dit 
pas son nom parce qu’il va croissant et qu’on a du mal à le perce- 
voir, peut certes connaître des épisodes plus ou moins graves mais 
il est sûr qu’il ne se terminera pas comme en 1973 ou 79. Qui peut 
dire comment on vivra à Paris en 2015 ? Je pense que cela ne sera 
pas facile, à comme dans les autres grandes conurbations. 

Nos sociétés sont droguées au pétrole, elles ne peuvent s’en pas- 
ser. Alors, comment se comporteront-elles lorsqu'elles seront se- 
vrées d’une drogue qui innerve toutes les activités ? Vu l’inertie 
mentale, économique et sociale dont font preuve les 450 millions 
d’Européens, à commencer par leurs dirigeants, on voit mal com- 
ment les choses vont tourner. (Rappelons qu'avant la fin complète 
du pétrole, il y a la période où nous entrons, celle du peak oil et de 
la fin du pétrole bon marché). Toute la question aujourd’hui est de 
savoir si la décroissance de la production des fossiles et principale- 
ment du pétrole, mais aussi la rareté des métaux et des matières 
minérales, adviendront plus vite que les changements de mentalité 
et de modes de vie, et donc de politiques publiques à tous les éche- 
lons. C’est une question de vitesse et tout me pousse à croire, hélas, 
qu'avec le déclin de la production pétrolière, l'augmentation du prix 
du pétrole et de l'énergie en général ira plus vite que les change- 
ments des mentalités et des comportements. 

Il sera alors inévitable que les valeurs cardinales par exemple de 
l'Union européenne — la paix, la démocratie, la solidarité — soient 
bousculées par le choc pétrolier qui s’annonce. Elles deviendront 
difficiles à préserver. 


— Comment alors prévenir le choc à venir et conserver nos valeurs démo- 
cratiques ? 
-— Si on arrive à réduire l’inévitable choc pétrolier, et au moins à 
en retarder l’arrivée, peut-être alors pourrons-nous maintenir la 
démocratie et la paix dans nos pays. 
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La solution passe par ce que j'appelle /7 sobriété, c’est-à-dire par 
la réduction de notre consommation énergétique. La voie de la so- 
briété est celle que devront choisir — et suivre durablement — les 
sociétés riches, ces pays de POCDE qui jusqu’à présent consom- 
ment allègrement le pétrole, et dont l'empreinte (impact) écologi- 
que sut la planète est la plus forte. C’est à l'encontre du milliard 
d’habitants les plus aisés que des mesures de sobriété radicales doi- 
vent être prises. La consommation d’énergie fossile et donc les 
émissions de gaz doivent être divisées par dix ! Pour des raisons 
strictement matérielles et non pas idéologiques, redisons-le. On ne 
peut faire autrement. Nous allons être obligés de nous plier aux 
règles nouvelles de la sobriété, c’est-à-dire de réduire non seule- 
ment notre consommation de pétrole mais également — et pour les 
mêmes raisons de production décroissante et de flambée des prix — 
notre consommation d’acier, de nickel , de zinc, de ciment et de 
tout ce que vous voulez. Si on ne le fait pas, ce sera la guerre et les 
malheurs qui Paccompagnent. 

Une telle politique est évidemment suicidaire électoralement. Il 
est très difficile de dire aux gens : «votez pour moi, cela ira moins 
bien demain qu’aujourd’hui, il faudra vous serrer la ceinture » ! Un 
tel propos ne s’adresse pas aux plus pauvres en France qui ne pren- 
nent jamais l’avion et ne possèdent pas de voiture mais à tous les 
autres qui seront contraints de moins se déplacer, d’acheter de pe- 
tites cylindrées, d’économiser sur tout. Ce sera difficile pour cha- 
cun d’entre nous, pour les entreprises, pour les instances politiques. 
Mais, si l’on revient aux trois principes cardinaux dont il était ques- 
tion un peu plus haut, je n’entrevois pas d’autre issue pour les con- 
server. 


— Et les pays du Sud ? 


— Trois milliards et demi d’habitants peuplent les pays du Sud 
et la majeure partie est constituée de paysans pauvres ou très pau- 
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vres. Ces populations qui utilisent rarement un tracteur ou des en- 
grais azotés sont donc moins concernés par la déplétion pétrolière ; 
le mode productiviste n’est pas le leur. Ils vivent déjà dans une so- 
briété obligée et par voie de conséquence — ce qui semble paradoxal 
— ils résisteront plus aisément que nous au choc considérable à ve- 
nir, même si bien entendu leur soft n’a rien d’enviable. Mais cette 
constatation est globale et de nombreuses nuances devraient y être 
apportées ; certains villages au Burkina, au Mali ou bien en Côte 
d'Ivoire connaissent un minimum de confort grâce au générateur 
diesel de l’école ou du dispensaire ; le pétrole, encore lui, tient donc 
une grande place ici car il fournit l’énergie primaire qui fournit l’élec- 
tricité du générateur et lorsque le gazole deviendra trop cher pour 
ces villageois, on peut imaginer les drames locaux qui s’ensuivront. 
Même dans ces pays, la déplétion pétrolière aura des conséquences. 


— Quelle influence peuvent avoir les problèmes énergétiques sur l'agenda 
des politiques ? 


Ce qui est vrai pour les problèmes liés au pétrole l’est pour l’en- 
semble des problèmes écologiques. L’agenda des politiques est tou- 
jours fixé en fonction de la date des prochaines élections, qu’elles 
soient municipales, nationales ou européennes et, par conséquent, 
la durée des mandatures entre chaque élection ne permet pas d’en- 
treprendre des actions sur le long terme. Ce n’est pas en cinq ou six 
ans que l’on peut réorienter fondamentalement notre mode de vie, 
il faut au contraire penser en décennies, en temps long, Là réside la 
difficulté. Comment repousser l'horizon des politiques, comment 
peuvent-ils imaginer ce qui se passera dans cinquante ans et pren- 
dre des décisions qui engagent à si long terme l'avenir ? Bien sûr il 
n’est pas question d’élire des gens pour cinquante ans, cela n’autait 
pas de sens, mais il faut du temps pour mettre en œuvre les condi- 
tions de survie et pour assurer la continuité de l’entreprise. 
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Rien ne se fera sans un consensus général ; la population devra 
être convaincue de la pertinence relative des questions sociales en 
matière de retraites, d’emploi, de sécurité, ou des problèmes de cli- 
vage politique entre droite et gauche, si les conditions de sa survie, 
de sa survie biologique même, ne sont pas assurées. Il faut sauver la 
Terre, pour tout dire. 


— Comment dépasser le scepticisme ambiant et préparer le changement de 
civilisation inévitable 2 


— Al Gore, un leader mondial on peut le dire, a choisi une voie 
très courageuse, celle de présenter un film qui ne cache rien des 
menaces considérables qui pèsent sur la planète et sur la survie même 
de espèce humaine. Il parle de laval et de amont du carbone, il dit 
combien le réchauffement climatique est une réalité à ne pas traiter 
à la légère. Oui, la crise pétrolière est gravissime, oui, il y a trop de 
carbone libre dans l'atmosphère. 

Tout cela peut paraître complètement abstrait et cependant est 
d’une concrétude absolue. 


Les Verts depuis trente ans, depuis la campagne présidentielle 
de René Dumont, dénoncent les absurdités d’un système qui con- 
siste à scier la branche sur laquelle nous sommes assis. Ils ont été 
peu écoutés et l’histoire, hélas, leur donne de plus en plus raison. Il 
est probable que les élections de 2007 et les municipales de 2008 
seront l’occasion de voir apparaître la question du pétrole ; parce 
qu’elle sera de plus en plus présente dans notre vie quotidienne, que 
le prix de l'essence, des transports, de l’alimentation, augmenteront. 

C’est sans doute par les prix que la vérité de la réalité apparaîtra 
en plein jour. Pour l’instant, le pétrole est encore peu cher et l’infla- 
tion à peu près inexistante, mais lorsqu'il sera à 100 dollars le bail, 
ou à 150 dans quatre ans — ce qui est loin d’être impossible — les 
choses manqueront de charme. Il faudra alors prendre des mesures, 
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lesquelles seront d’autant plus radicales qu’on aura tardé à les pren- 
dre. Or, pour qu’elles soient recevables, on devra attendre que l’opi- 
nion ait une conscience aiguë de la situation. C’est donc acculé à ce 
mur thermodynamique, pour utiliser un mot un peu pédant, et dans 
l'urgence, que l’on décidera de dispositions radicales. 


— Que vous inspirent ces mots : déclin, décroissance, déplétion et même 
décroyance, des mots qui font peur, dont il faudrait cependant que l’on s’habitue 
à les regarder en face et ne pas rester figé devant eux comme devant la Gorgone. 
De tels concepts ne devraient-ils pas à inciter à faire tout pour renverser la 
vapeur ef laisser quelque lueur d'espoir à l'horizon ? 


— C'est en effet à ce niveau-là qu’il faut agir. 

Ce terme d’espoir me fait penser à Dante et aux cercles de l’'En- 
fer où un panneau indiquait « Abandonnez l’espoir, y compris les- 
poir ! ». L'énergie va devenir le problème majeur des prochaines 
années, j'en suis convaincu. Mais l’opinion et les médias vont conti- 
nuer à croire que les énergies alternatives gagneront la partie, que la 
sobriété et les économies d’énergie permettront de dépasser la crise 
et donc d’envisager un avenir plutôt positif pour nous-mêmes et 
nos enfants. Paradoxalement, même si ces solutions sont loin d’être 
négatives, je dis : non ! Si l’on croit pouvoir s’en tirer sans grande 
casse, autrement dit sans changer de mode de vie, on est fichu. Il 
vaut mieux adopter un raisonnement, plutôt spécieux je le recon- 
nais, à la Jean-Pierre Dupuy (Pour un catastrophisme éclairé) : se dire 
que la catastrophe est sûre, qu’elle va arriver et qu’à cause de la 
certitude de l'avènement de cette catastrophe, on réagira. Mais si lon 
rassure les gens en leur disant qu’il existe des solutions techniques à 
la déplétion pétrolière, ils ne bougeront pas parce que chacun est 
trop attaché à son petit confort, qu’il soit riche ou pauvre, pauvre 
au sens du PIB, cet indicateur un peu idiot — ce qui compte d’ailleurs 
n'étant pas la pauvreté, mais la misère et la détresse. 

Je crois beaucoup à ces concepts de décroissance, de décroyance, 
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de déclin ; ils devraient être positivés pour un avenir continué de 
l'humanité. Je crois en leur capacité à frapper les esprits. Il faut parler 
vrai aux gens et répéter qu’il n’y a pas de solution de substitution au 
pétrole et que changer profondément nos modes de vie est la seule 
solution. Des propositions allant dans ce sens ? elles sont innom- 
brables, à commencer par la réduction de la circulation automobile et 
l'interdiction des cylindrées de plus de 1500 cm” par exemple ; ce qui 
fera hurler les constructeurs, mais c’est cela ou le chaos. C’est de cette 
façon qu’il faut parler, parce que c’est tout simplement la réalité, et 
j'essaie d’être le plus raisonnable possible en laffirmant. Il faut donc 
regarder en face cette réalité et ne pas craindre de parler de décrois- 
sance. La démagogie gradualiste ne marche plus parce que l’état de la 
planète se dégrade, que la déplétion pétrolière ne s’arrêtera pas ; les 
rapports récents de l'ONU ou de PIFEN (Institut Français de l'Envi- 
ronnement) en témoignent très fortement et, même si on sait tout 
cela depuis trente ans, même si des articles dans la presse commen- 
cent à s'intéresser à la question, notre mode de vie n’a pratiquement 
pas changé ; jamais la France, l’Europe ou le monde n’ont utilisé et 
dépensé autant de pétrole, de gaz et de charbon , autant de tungstène, 
de manganèse ou d’acier. Jamais le monde n’a été aussi industriel, 
productiviste et consommateur que maintenant. 

On va droit dans le mur, en klaxonnant, en accélérant, en étant 
content de soi. La situation est vraiment dramatique et la civilisa- 
tion est-au bord du basculement. 


Yves Cochet 


Yves Cochet est député Vert de Paris. Il a été ministre de l'Aménagement 
du territoire et de l'Environnement. Il est l’auteur de Pétrole, Apocalypse 
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La fin du pétrole, une thématique tardive 
Petite chronologie 


qui menace la planète ? Si aujourd’hui la question de l’éner- 
dance de gaz carbonique liée à une surconsommation 
enacé de son côté de pénurie — semble première, un 
ins d’inquiétudes pour l'avenir de la Terre montre que ce 
2e tardivement. 


ain de la Seconde Guerre mondiale, la fin du monde a 
pour fe la bombe atomique qui vient d'exploser à à Hiroshima. Al- 
bert Camus écrit ainsi dans Combat le 8 août 1945 : «la civilisation 
mécanique vient de parvenir à son dernier degré de sauvagerie (...) On 
ne respirait pas facilement dans un monde torturé. Voici qu’une an- 
goisse nouvelle nous est proposée, qui a toutes les chances d’être défi- 
nitive ». 

Au début des années 60, plusieurs appels internationaux insistent 
sur les menaces sur la biodiversité, même si le terme n’est pas encore 
employé. En avril 1961 au Nord, l’Union Internationale pour la Con- 
servation de la Nature (UICN) lance le Manifeste de Norges. Mais dès 
l'émergence d’un espace public mondial sur les questions d’environne- 
ment, le Sud prend la parole : plusieurs dirigeants de la Tanzanie pu- 
blient cette même année le Manifeste d'Arusha, rejoints en septembre 
1963 par plusieurs dirigeants kényans avec 1’4ppe/ de Nairobi. En 1963, 
résultat de la première mobilisation écologiste grand public, est créé le 
parc de la Vanoise sur l’ancienne réserve royale du « Grand Paradis » fon- 
dée par Victor Emmanuel IT en 1856. | 

En 1967, à lieu la première grande catastrophe pétrolière avec le 
naufrage du Torrey Canyon : le pétrole vient de faire son entrée dans le 
débat public sur l’environnement, par la menace que représente pour la 
faune et la flore sa surabondance. Dès septembre 1968 apparaissent de 
concert les questions de pollution, de rupture des équilibres écologi- 


45 


PETITE CHRONOLOGIE 


ques et de la pénurie des ressources naturelles. Mais d’une manière qui 
peut aujourd’hui nous paraître exotique. L’Unesco réunit le 13 septem- 
bre 1968 à Paris une réunion d’experts s’inquiétant des menaces que 
fait porter la pollution sur la « biosphère (...) cette mince écorce, inter- 
face de l’atmosphère, de l’hydrosphère et de la lithosphère où la vie et 
ses produits se manifestent ». 

La question de l'épuisement des ressources arrive réellement sur le 
devant de la scène au début des années 70. Elle est évoquée en même 
temps que la pollution lors de la Conférence européenne sur la conservation de 
la nature organisée par le Conseil de l’Europe en février 1970 ; dans le 
Message de Mentoré signé par 220 écologistes et scientifiques sous l’égide 
de l'Unesco en juillet 1971 ; lors du 3° congrès international du WWF 
en octobre 1973. À noter que dès son deuxième congrès en 1970, le 
WWF a voté une résolution sur la responsabilité des églises. 

Mais le tournant a réellement leu en 1972 avec le 7° Rapport du Club 
de Rome — Halte à la croissance ? Extrapolant à partir de l’augmentation 
des consommations de ressources, les experts pointent le risque de pé- 
nurie à brève échéance. À l'époque pourtant, la raréfaction du pétrole 
inquiète moins que celles de l’eau, de l’air et que l’épuisement des sols 
agricoles. On fait moins porter la responsabilité de cette menace sur la 
consommation (du Nord) que sur l’accroissement de la population mon- 
diale (surtout au Sud). En 1971, la mobilisation contre la centrale de 
Fessenheim en Alsace donne naissance au mouvement antinucléaire. 
La même année, est créé en France le Ministère de l'environnement et, en 
1973, le Programme des Nations Unies sur l’environnement. L'ONU prend 
alors le relais de l'Unesco. 

Même si cette menace est mise en avant dès 1972 par René Dubos 
et Barbara Ward dans Nous n'avons qu'une seule terre et si le terme de « dé- 
veloppement durable » est créé dès 1980 par le WWF et l’'UICN, ce 
n'est qu’en 1987 que la question de l'effet de serre s'impose dans le 
débat à la suite du Rapport Bruntland. En 1992, à lieu le sommet de Rio. A 
partir de ce moment, le thème de l’effet de serre écrase dans le débat 
public toutes les autres questions écologiques. 

Il faut attendre ces dernières années — moins de deux ans ? — pour 
voir ressurgir la question de l'épuisement des ressources avec l’aug- 
mentation des prix du pétrole et le succès de la thématique du très 
pédagogique « Pic de Hubbert », du nom du géologue qui dans les an- 
nées 50 à mis au point les calculs sur l'épuisement des ressources en 
pétrole. Pourquoi le retour de ce thème de l'épuisement des ressour- 
ces ? Est-ce parce que la menace s’approche cette fois sérieusement ? 
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Est-ce seulement le parapluie « technique » qui permet de développer 
la thématique de la décroissance, accroche polémique contre une no- 
tion de développement durable ayant perdu tout tranchant par sa géné- 
ralisation abusive ? Est-ce la volonté stratégique plus ou moins cons- 
ciente d’un certain nombre d’acteurs pour faire monter d’un cran une 
logique catastrophiste qui jusque-là à eu pourtant peu d’effet sur les 
comportements et les politiques publiques ? Jean-Pierre Dupuy dans le 
Catastrophisme éclairé défend l’idée selon laquelle il faut que nous soyons 
assurés du caractère inéluctable d’une catastrophe pour en prendre 
conscience et avoir une chance de l’éviter. Jacques Ellul défendait une 
idée similaire dans L'espérance oubliée. Alors que l’espoir d’une solution 
est un piège qui nous rend inactif, l'espérance est « la passion de l’im- 
possible » : quand on est vraiment dos au mur et que seule une « déci- 
sion extrinsèque peut tout transformer », nous sommes prêts alors à 
toutes les provocations envers Dieu pour qu’il intervienne. 


Stéphane Lavignotte 
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Le rêve brisé de la puissance 


fin du pétrole est annoncée et le réchauffement de la planète 


ertes, on va dans le mur et l’on s'interroge : les mentalités vont- 
changer ? Le désarroi va-t-il être plus grand parce que notre 
longe ses racines dans une ancienneté importante ? Un 
coup d’œil sur l’histoire laisse peut-être entendre que les embarras 
actuels ne s’inscriront pas nécessairement dans l’avenir comme le 
prolongement du passé. 


L'histoire des techniques telle qu’elle est enseignée à l’école ou 
dans les médias nous apprend que les objets techniques ont tou- 
jours eu des prédécesseurs et qu’il existe donc une continuité des 
techniques ; c’est une illusion ; une illusion qui conduit à penser la 


1. Ce texte est la retranscription, relue par l’auteur, de son intervention du 10 Octobre 2005. 
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technique comme un phénomène autonome par rapport au phéno- 
mène humain. Il n’y a ni continuité, ni autonomie des techniques. 


Aujourd’hui, le seul refuge de l’idéologie du progrès, le 
progressisme, n’existe plus que par la technologie ; le terme de pro- 
grès n’est encore utilisé que là, même si, en politique, on parle en- 
core de « progrès social », sans savoir au juste ce que ces mots re- 
couvrent. Que la science et la technologie soient les seuls domaines 
où les choses avancent, est une idée ancrée dans le vieil évolution- 
nisme de Darwin et de Spencer qui nous propose comme seul mo- 
dèle la croissance. La croissance que l’on appelle aussi le progrès, 
l'identification de l’un et de l’autre étant évidemment un moyen 


politique de nous faire avaler des couleuvres. 


En réalité, l’objet technique n’existe pas en tant que tel. Il n’existe 
que dans un système technique. Prenons l'exemple le plus facile et 
le plus célèbre, celui du transport et du « progrès » de la vitesse : 
l’homme à commencé par aller à pied, puis en bateau, à cheval, en 
train, en voiture, en avion et en fusée. Cette filiation est complète- 
ment fantasmatique car, si l’on prend le cas de la voiture 
d’aujourd’hui, on voit bien qu’elle n’a rien à voir avec le char à banc 
des paysans d’antan ni avec le carrosse de leurs seigneurs. Carrosse 
et char à banc étaient tirés par des chevaux qui pouvaient trouver 
leur subsistance au bord de la route. Le cheval est dans un système 
technique rudimentaire, relativement simple — il faut que l’herbe et 
lavoine y poussent — alors que le système de la voiture est d’une 
complexité inouïe. Cet objet, ici la voiture, n’a pas de sens en de- 
hors du système où il est inséré et il n’y a pas de sens à vouloir le 
comparer avec un objet technique d’un autre temps, là un char à 
banc, qui correspondait à d’autres usages sociaux. De même on ne 
peut comparer le grand métier à tisser ou la Mule Jenny des Mi- 
dlands, avec le petit métier des artisans du Moyen Age ; ils corres- 
pondent à deux manières différentes d’être au monde. 
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L'objet technique propose une médiation symbolique avec le 
monde, il s'inscrit dans une vision du monde en tant que témoin et, 
en même temps, en tant que support de notre manière d’être au 
monde. En ce début du XXI siècle, c’est tout cela qui risque de 
basculer, et l’on n’y est pas préparé. 

La technique, donc, est socialement construite, au sens le plus 
fort du terme ; le phénomène technique est un phénomène humain. 
Il faut ajouter qu’il ne se situe pas sur un axe orienté dans le temps, 
il n’est donc pas un progrès, il est dans une trajectoire. Il ne s’agit 
pas de tendance mais bien de trajectoire technologique. 


Regarder du côté des biologistes et des théories de l’évolution 
des espèces peut aider à faire comprendre ce que je veux dire. Dans 
la théorie des « équilibres ponctués » qu’il défend, Stephen Jay Gould 
va à l’encontre de la conception darwinienne classique pour la- 
quelle l’évolution des espèces est lente et continue. Pour Gould, la 
sélection naturelle est aléatoire, 1l n’y a pas de passage d’un degré 
d'adaptation à un degré supérieur d'adaptation. Certaines espèces 
sont dominantes pendant un temps alors que d’autres vivent, ca- 
chées, dans des niches écologiques où elles peuvent résister et se 
perpétuer ; puis brusquement, à l’occasion d’un changement clima- 
tique le plus souvent, les espèces totalement minoritaires devien- 
nent dominantes, et les autres disparaissent. Après une longue pé- 
riode de stabilité, des épisodes de changement brutaux. C’est ainsi 
que Gould voit l’évolution biologique et la genèse des espèces nou- 
velles — ce qui ne va pas sans de violentes discussions au sein même 


des chercheurs . Je pense qu’il se passe quelque chose d’analogue 
avec les techniques. 


Il y a des techniques qui existent déjà mais qui restent cachées 
dans des niches, d’où elles émergeront peut-être un jour. Ce qu’on 
peut espérer. Il arrive à la technique, dont j’ai déjà dit qu’elle ne 
suivait pas une ligne continue, de bifurquer ; le dirigeable en est un 
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bon exemple. Il s’agit d’un objet, totalement différent de avion, 
qui a disparu de nos cieux depuis des décennies ; mais rien ne dit 
qu’il ne va pas réapparaître un de ces jours et devenir un moyen de 
transport largement emprunté. La raison pour laquelle le dirigeable 
du tout début du XX° siècle a été abandonné est d’ordre politique et 
militaire. C’est la guerre de 14-18 qui l’a fait disparaître : les militai- 
res en effet s’étaient vite aperçus que l’avion avait d’énormes avan- 
tages par rapport au dirigeable. Extrèmement maniable, il était beau- 
coup plus efficace pour les missions de reconnaissance ou de bom- 
bardement de sorte que l'avion fut privilégié et ses performances 
fortement augmentées ; sa vitesse a été multipliée par quatre entre 
le début et la fin de la guerre, mais, bien plus, alors qu’en 1914 un 
avion emportait un homme en plus du pilote et parfois une bombe 
de 20 ou 50 kgs, en 1919 les Goliaths de la Société Henri Farman, 
conçus pour le bombardement, inaugurent le service sur Londres 
avec huit passagers à bord au lieu des bombes prévues. De même, la 
deuxième guerre mondiale à eu des effets directs sur l’évolution des 
transports nationaux et internationaux : après 1945, les avions trans- 
porteurs de bombes ont été transformés en transporteurs de passa- 
gers. Ce sont donc des événements aléatoires — les guerres — qui ont 
précipité une technique, au sens physique du terme, et l’on fait émer- 
ger tout d’un coup, à deux niveaux en 1918 et 1945. Sans doute 
faut-il ajouter, que l’avion était l'illustration par excellence de la puis- 
sance technique, de la puissance du feu que traduisent à la fois ses 
moteurs et les bombes . 

L'avion est ainsi un exemple de bifurcation aléatoire à l’intérieur 
de la technologie. 

Mais, face à cette idée de bifurcation, l’histoire des techniques 
nous apprend que la primauté de l'avion était déterminée, que l’avion 
réalise le désir ancien de l’homme de voler. En réalité, l’homme 
pouvait voler de maintes façons différentes ; de plus, vole-tl avec 
lavion ? il est enfermé dans une cabine d’où il ne voit rien... 
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Pas plus qu’il n’y a d’histoire continue des techniques, il n’y a de 
tendance inhérente au développement technique orientée vers une 
plus grande efficacité, parce que l'efficacité se définit en fonction 
de valeurs, c’est à dire de choix culturels. Ce sont ces valeurs qui 
nous permettent de dire qu’un système est plus efficace qu’un autre. 
Bien sûr, et c’est là que le camouflage marche très bien, on dit qu’une 
voiture d’aujourd’hui est mieux qu’une voiture d’il y a dix ans, en 
fonction de valeurs qui sont les nôtres en termes de confort, d’indi- 
vidualisme, de rapidité (de fausse rapidité..….). Mais quel est ce pro- 
grès qui nous permet de faire remonter toutes les vitres de la voi- 
ture en appuyant sur un seul bouton ? Qu’est-ce que cela veut dire ? 
On ne se pose jamais la question. Les freins, l'embrayage durent 
plus longtemps qu’autrefois, c’est vrai, mais on reste dans l’évolu- 
tion d’un même objet dans un même contexte. 

D'autre part, l’histoire nous montre que des technologies ont été 
rejetées, et que l’on n’est pas condamné à les accepter parce qu’elles 
sont soi-disant plus efficaces. La Perse a connu la roue un certain 
temps, puis l’a abandonnée parce que les traîneaux rendaient de 
meilleurs services dans les sables du désert. Quand les Indiens d’Amé- 
rique adoptèrent le cheval, ils n’ont pas gardé l’étrier, ce qui ne les a 
pas empêchés de tenir tête aux Tuniques bleues qui les pourchas- 
saient — et pourtant des siècles auparavant, l’étrier avait constitué une 
avancée très importante dans l'Europe du Moyen Âge, en particulier 
pour la cavalerie lourde. On le voit, il n’y a pas de trajectoire détermi- 
née de l’objet technique. Il y à des systèmes techniques. 


Nous sommes confrontés à la liberté de choisir une voie plutôt 
qu’une autre et cette capacité à être libre est inhérente à l’être hu- 
main. Il faut comprendre qu’il n’y avait rien qui nous destinait à 
devenir ce que nous sommes. 

La révolution industrielle s’est fondée en grande partie sur un 
apport idéologique, imaginaire. Ce sont des puritains écossais qui 
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ont fabriqué les premières machines et il est clair que l'éthique pu- 
ritaine est étroitement liée à cette volonté démiurgique qui devient 
la métaphore du « huitième jour de la Création ». Avec la Réforme, 
l’homme devait continuer la Création, œuvre de Dieu, par le biais 
de la technique beaucoup plus que par la science, la technique étant 
l'application de la science dans son immédiateté et sa puissance vi- 
sible. II faut bien noter que la première révolution industrielle s’est 
faite non pas en utilisant la puissance du feu, mais celle de l’eau ; le 
« »11]», en anglais désigne à la fois le moulin (à eau) et la fabrique 
(ou l'usine). Il présente une organisation sociale d’un type nouveau 
qui anticipait le type taylorien et, en fait, on peut dire que les #45 
anglais ont été une fabrication sociale de la nouveauté beaucoup 
plus qu’une fabrication technique. 


L'eau, et non le feu de la machine à vapeur, fut donc le véritable 
acteur de cette première révolution industrielle. On peut s’interro- 
ger sur ce qui aurait pu se passer de différent, après cette première 
révolution. Le capitalisme aurait-il pu ne pas continuer à sévir comme 
il Va fait? Il était alors lié à des sources d’énergie localisées et, 
même s’il est parti d'Angleterre pour se répandre, peut-être aurait- 
il pu ne pas devenir le capitalisme mondial que l’on connaît ? En 
fait, à ce moment-là, fut rompu un ancien pacte avec la Terre. Cer- 
tes, cela faisait longtemps qu’une volonté de puissance émergeait 
chez nous en même temps que le développement de la science, de 
la technique et de la Raison pratique mais tout d’un coup la puis- 
sance du feu a été convoquée comme moyen de réaliser cette vo- 
lonté de maîtriser la nature. Descartes en avait parlé deux cents ans 
auparavant, cela aurait pu être un propos sans importance, mais 
tout d’un coup, le feu permettait de mettre en pratique ce vœu la- 
tent. Avec le feu commence alors un grand système technique ; et 
au chemin de fer qui l’inaugure, correspond aujourd’hui la 
mégamachine qui brûle la planète. 
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Cette mégamachine est fondée sur la gestion des flux de subs- 
tances mais aussi des flux de signes parce que le train en a eu rapi- 
dement besoin pour améliorer et contrôler son fonctionnement ; le 
télégraphe est né vingt ans après la première ligne de chemin de fer. 
L'expansion fut aussi rapide que celle d’Internet. Lequel Internet 
n’est pas plus un cyberespace que le télégraphe : on parle d’écono- 
mie dématérialisée mais c’est absurde car (chez nous mais évidem- 
ment pas dans le Sud), même les portables fonctionnent avec des 
émetteurs, les téléviseurs avec des câbles, donc avec une 
infrastrutruture matérielle et une puissance énergétique. (Il n’y a 
donc pas qu’une diminution de la consommation énergétique avec 
la soi-disant dématérialisation du monde). Les objets ne font que 
s’ajouter aux objets, contribuant à créer autour de la planète une 
espèce de tourbillon entretenu par la mégamachine et que j’appelle 
un macro-système technique. 


Je reviens sur la rupture avec un certain équilibre dans l’usage 
ancien des quatre éléments. Il y avait l’eau, l’air, la terre, le feu. On 
utilisait depuis longtemps le feu pour cuire les aliments ou l'argile, 
pour fondre des métaux ou nettoyer des terres agricoles, mais il 
n’était jamais utilisé pour fabriquer de la puissance. La rupture et 
l’idée de puissance qui l'accompagne, surviennent avec l'invention 
de la machine à vapeur que l’on attribue à tort à Watt car il existait à 
peine quelque deux mille pompes installées en Angleterre à la fin du 
XVIILe siècle. En réalité, avant la première locomotive qui date de 
1829, seuls les métiers à tisser avaient les premiers bénéficié de la 
vapeur actionnant une véritable machine productive, cela dès 1812 
(mais tardivement par rapport au rôle que l’on fait jouer à la vapeur 
au siècle précédent). En cette année-là, en réponse à ce « progrès » 
qui faisait planer un risque de chômage dramatique dans les Mi- 
dlands où les métiers étaient innombrables, des révoltes gigantes- 
ques ont éclaté. On a dû faire venir la troupe — un soldat pour 60 
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habitants. Le Parlement a voté une loi contre les briseurs de ma- 
chine les assimilant à des homicides, des hommes furent pendus, 
des centaines exilés en Australie. Cette révolte a été noyée dans le 
sang mais elle témoigne d’un refus, d’une volonté de ne pas accep- 
ter le voie unique de la thermoindustrie. Ce n’est pas la technique 
en tant que telle, le progrès en tant que tel qui sont responsables de 
la priorité donnée à la machine à vapeur, puis ensuite au pétrole. Ce 
sont des forces politiques, des affrontements mais à un autre ni- 
veau que celui du technique, qui ont orienté le mouvement. On 
voit bien ici qu’il n’y a pas d’autonomie des techniques et que choi- 
sir une voie plutôt qu’une autre est un problème social au sens large. 


Je pense donc que la puissance du feu est provisoire, elle ne 
qualifiera qu’un moment de l’histoire de l’homme. La technique du 
feu est très récente ; elle n’a qu’un siècle d’existence et, celle du 
pétrole, plus précisément, n’a que cinquante ans. Or nous en voyons 
déjà le bout ! Du moins, verrons-nous le bout de cette manière de 
penser le monde en raison de l’effondrement de l’énergie fossile ou 
bien par fatigue de l’imaginaire ? Mobilité et vitesse préexistaient à 
la machine puisqu’on avait déjà développé des routes, des relais de 
poste. Mais maintenant c’est d’obsession de la vitesse qu'il s’agit. 
Bernanos écrivait que « 100, 200, 300 millions de mots ne vous 
empêcheront pas d’avoir une seule obsession , celle d’aller plus vite, 
imbéciles, et pour aller où ? Car la liberté est inscrite en vous, imbé- 
ciles ! ». Cette obsession de la vitesse était inscrite dans la moder- 
nité. Devait-elle, pouvait-elle, être transformée en chemin de fer ? 
ce n’est pas sûr. Devait-elle être transformée en voiture, en avion ? 
Le dirigeable aurait pu assurer, peut-être avec une vitesse bien moin- 
dre, certains de nos désirs. Nos désirs peuvent changer, brutale- 


ment. 


Notre époque connaît également une autre obsession qui sert la 
puissance du feu, celle du militaire, grand promoteur de linnova- 
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tion et du développement techniques. Ce n’est pourtant qu’au mi- 
lieu du siècle dernier que celles-ci se sont vraiment développées car 
auparavant, la guerre était d’abord l’affaire du guerrier, et secondai- 
rement de la technologie. L'innovation technique comme moyen de 
supériorité stratégique, dont la dissuasion nucléaire constitue l’exem- 
ple le plus terrible et le plus aberrant, est un « acquis » récent de la 
pensée militaire. 


Le tableau ci-contre, décrivant l’évolution des armes, marque, 
tout autant que celui de l’extraction de l'énergie fossile, la fracture 
qui se produit assez tardivement au XIX® siècle (in A.Gras, Fragilité 
de la Puissance op. cit.). 


Extraire 
Siocker Transférer 
(et appliquer à sa guise) 
la puissance de l'énergie 


Voilà les objectifs de ces systèmes techniques, les valeurs sur 
lesquelles ils s'appuient. Cette façon de concevoir le monde relève 
de l’obsession et l’on peut y voir quelque chose de transcendantal. 
Il y à là une volonté humaine qui s’appuie sur un désir, une volonté, 
qui traversent plusieurs siècles et plusieurs religions. Bien sûr, le 
protestantisme a développé la volonté démiurgique, mais, normale- 
ment, il n’aurait pas dû développer en soi la volonté de puissance. 

Cette volonté démiurgique, combinée à d’autres éléments de l’or- 
dre des valeurs, a donné notre société et si je développe ces idées 
c’est pour insister sur le caractère aléatoire de notre monde. C’est 
par hasard qu’il y a eu la machine à vapeur et c’est peut-être par 
hasard qu’il y a eu le moteur à pétrole. Parce que non seulement 
l'avion, comme on l’a vu plus haut, mais aussi la voiture et le ca- 
mion ont été largement développés au cours de la Grande guerre. 
Tout un ensemble industriel fondé sur le moteur à essence est sorti 
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directement de ce conflit, sans qu’on ait eu le temps de réfléchir à 
ce qui se passait ; c'était la guerre. Mais à ce moment là, notre so- 
ciété a rompu l'équilibre ancien entre les éléments ; elle a privilégié 
le feu et choisi cette trajectoire technologique qui est toujours la 


nôtre. 


Aujourd’hui, alors que nous abordons l’ère de l’après-pétrole, 1l 
n’y a qu’une seule solution : infléchir cette trajectoire et rompre 
avec la technologie du feu. 

Comment ? Je ne sais pas mais je suis sûr que d’autres technolo- 
gies existent, en réserve, marginalisées dans des niches, quelque part 
dans le monde, dans le Sud peut-être, et qui seront utilisables de- 
main pour survivre sans le feu. On peut penser à l’éolien, l’hydrau- 
lique, la biomasse. Il me semble que la décroissance qui nous attend 
ne signifie pas seulement une récession, mais un changement total 
de mode de vie qu’entraîneraient le changement de technologie et 
la fin de l’obsession de la puissance par la chaleur. La Terre, d’une 
certaine manière, nous parle et nous dit qu’elle en à assez ; l’effet de 
serre qui produit des catastrophes à répétition est uñe façon de 
nous interpeller. Si la technologie est une médiation symbolique 
entre la nature et l’homme, nous avons à en trouver une autre que 
celle qui agresse la planète par le feu. 


Tout laisse entendre que l’on doit s’attendre à une catastrophe, 
un changement brutal, une rupture dans un avenir plus ou moins 
proche. Sans doute existe-t-il des solutions à court terme. Mais il 
faut aussi poser le problème dans sa dimension technique, envisa- 
ger des trajectoires qui nous fassent sortir de l’impasse 
thermoindustrielle car nous ne sommes plus dans une société indus- 
trielle — dans celle des #/} anglais qui avait son système propre 
d'organisation. Nous sommes dans une société dominée par la tech- 


nologie du feu, dans la production comme dans l’organisation du 
travail. 
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Ces réflexions n’apportent pas de solution pour demain. Bien 
entendu il faut se préparer une panoplie de solutions de rechange. 
Mais il est essentiel de garder à l'esprit que ce n’est pas seulement 
cette panoplie d'énergies renouvelables qui importe, mais bien l’idée 
de la possibilité d’un choix autre que celui qui nous mène à l’im- 
passe, l’idée que nous pouvons choisir une voie nouvelle, un rap- 
port à la nature qui respecte les quatre éléments. 


Alain Gras 


Alain Gras est Professeur de sociologie et anthropologie des techniques 
à l’université Paris 1-Sorbonne. Il est l’auteur de Fragilité de la puissance. 
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Croire et décroitre 
pour une approche 
protestante de l'écologie. 


mouvement œcuménique international est engagé, au moins 
is l'assemblée de Vancouver en 1983, sur les questions de sau- 
de de la création. Mais, précédemment, des protestants comme 
llul ou Denis de Rougemont avaient apporté une contri- 
portante à la naissance de l’écologie. Avec d’autres per- 
sonnalités protestantes — Édouard Kressmann, Théodore Monod, 
Gérard Siegwalt, Michel Rodes.….. —, ils sont signataires en 1976 de 
l'appel qui a donné naissance au premier mouvement écologiste 
européen, Écoropa. En 1979, les Églises protestantes d’Alsace-Lor- 
raine publient le texte précurseur « Nature menacée et responsabi- 
lité chrétienne », tandis que le Centre protestant d’études et de do- 
cumentation ou des personnalités comme Olivier Abel se penchent 
régulièrement sur la question. On pourrait discuter de ce qui nous a 
fait marquer le pas depuis, et du faible relais des actions et positions 
du Conseil Œcuménique des Églises en la matière. Quel rôle joua 


1. Ce texte reprend à la fois l'intervention de l’auteur à la journée du Fonds Ricœur et celle de 
mars 2006, à Strasbourg à la paroisse du Bouclier, dans le cadre des conférences du Carême. 
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l'ouvrage L'agitation et le rire publié en 1989 contre la démarche « Paix, 
justice et sauvegarde de la création » du COE, et signé par quel- 
ques-uns des futurs « patrons » néo-luthériens de l'ERF ? L’écolo- 
gie n’a-t-elle pas payé pour la théologie politique au moment de sa 
défaite face au courant néo-luthérien à la fin des années 80 dans le 
protestantisme « historique » ? 

Pourtant, la question de l’écologie semble à nouveau susciter de 
Pintérêt dans le protestantisme ; la sauvegarde de la planète consti- 
tue l’un des points importants portés par la Fédération protestante 
dans la campagne présidentielle ; les initiatives alsaciennes et euro- 
péennes provoquent de nouveaux échos dans la “France de l’inté- 
rieur” (voir annexe 1). Quelles peuvent être les bases théologiques 
de cette action ? Reprenant une partie des réflexions des personnes 
déjà citées et se faisant l’écho des initiatives concrètes des églises en 
Europe ou dans le Sud, ce texte voudrait proposer quelques pistes. 


TROIS QUESTIONS POUR « DÉ-CROIRE 
AU CROÎTRE » 


1 - Sommes-nous face à un monde désenchanté ou face à 
de nouvelles idoles ? _ 

La Modernité serait la sortie de l’hétéronomie, le passage à l’âge 
adulte de l'humanité, l’homme se soustrayant aux autorités « natu- 
relles » de Dieu, du roi, du père. Mais les théoriciens de la décrois- 
sance, aujourd’hui Serge Latouche, hier Jacques Ellul, remarquent 
que cela s’est fait au nom du progrès, de la science, de la rationalité 
qui sont devenus de nouvelles croyances, de nouvelles tutelles. Se 
portant en faux contre l’idée d’un désenchantement du monde, Jac- 
ques Ellul mettait en avant ces nouveaux mythes, ces nouvelles pos- 
sessions, et en premier lieu la technique qui transforme notre monde 
en système technicien soumettant tout à la recherche de l'efficacité 
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maximum. Pour Ellul, cette emprise technicienne à une conséquence 
lourde : la fermeture du monde. Celle-ci laisse dehors d’abord ceux 
et ce qui ne peut pas entrer dans la logique de la recherche de leffi- 
cacité par tous les moyens : les non-employables et non-consom- 
mateuts (SDF travailleurs pauvres...), les trop peu nombreux pour 
être une cible marketing (des maladies orphelines aux minorités de 
genre), la planète dans ce qu’elle a de non-exploitable (atmosphère). 


Comme protestants, nous pouvons partager avec les incroyants 
de la décroissance le sentiment qu’une « lame de fond d’incroyance » 
envets les nouvelles idoles est nécessaire. C’est un geste récurrent 
de la Réforme. Le refus des idoles catholiques par Luther, la dénon- 
ciation de l’aliénation religieuse au XIX® siècle puis à la fin du XX° 
siècle par la théologie politique, la dénonciation de l’idole de la ré- 
volution par Ellul puis par les néo-luthériens, ne sont finalement 
que la répétition, avec une différence critique, du geste anti-reli- 
gieux (anti-loi) de Jésus. 


2 - Mais pointe alors le syndrome de l’horreur du vide, qui va 
souvent avec celui des vases communicants. C’est la deuxième 
question : faut-il remplir par d’autres croyances la décroyance 
aux idoles de la technique et du développement ? Par des 
croyances religieuses qui soient plus fortes que les croyances tech- 
nologiques ? Par une religion de la décroissance ? On ne peut que 
prendre au sérieux l’appel de Martin Luther King dans sa prédica- 
tion de 1954 « Redécouvrir des valeurs perdues ». Face à la fuite en 
avant permanente dans la recherche de nouvelles techniques, il fai- 
sait remarquer que « le problème n’est pas tant que nous n’en sa- 
vOns pas assez mais plutôt que nous ne sommes pas assez bons. Le 
problème ne tient pas tant au fait que nous sommes à la traîne sur le 
plan scientifique, mais plutôt que nous le sommes sur le plan moral. 


2. « Du spirituel dans la décroissance ? », La Décroissance, février 2006, p. 14-15. 
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Le problème majeur auquel doit faire face l’homme contemporain 
réside dans le fait que les moyens qui nous font vivre ont dépassé 
les raisons spirituelles qui leur donnent un sens. (...) Le vrai pro- 
blème, c’est que la science a permis que le monde nous soit plus 
proche, mais que sur le plan moral et spirituel nous avons échoué à 
le rendre fraternel ». Dans un texte de 1998, Olivier Abel reprend 
cette idée et défend l’idée d’un déclin nécessaire : « Nos sociétés 
européennes ont donné au monde une technique universellement 
imposable sans avoir su donner en même temps une morale de son: 
emploi, de sa limitation‘ ». Un constat que l’on peut aisément par- 
tager. Mais n’y a-t-il pas en même temps un risque que le toujours 
plus de technique et de puissance débouche sur toujours plus de 
morale et — se vivant comme un « encadrement » — entraîne tou- 


jours plus de fermeture du monde ? 


3 — Les évangiles deviennent morale, une morale d’accom- 
pagnement et de contrainte. Est-ce vraiment leur rôle ? Si- 
non, quels seraient leurs rôles ? C’est la troisième question. 

Jacques Ellul mettait en avant la mort du Christ sur la croix 
comme un moment de fermeture radicale du monde. Les autorités 
religieuses et politiques ont rejoint le peuple et les oppositions au 
pouvoir (zélotes, pharisiens) pour aboutir à la mise à mort du Christ. 
La mort du messie n’a pas fait advenir le royaume pour autant. Et 
pourtant, c’est au moment de sa mort, au moment de cette ferme- 
ture radicale que le voile du temple se déchire, que la terre tremble. 
Le Christ est la brèche radicale qui au moment même de sa mort, 
avant même sa résurrection, fait brèche dans le monde qui se re- 
ferme. À la suite d’Ellul, on peut appeler les chrétiens à être brèche, 
brèche qui empêche la fermeture permanente du monde, chose ren- 


3. Martin Luther King, Minuit quelqu'un frappe à la porte, Bayard, Panis, 2000, p. 27. 
4. Olivier Abel, Eloge du déclin consenti, in De l'amour des ennemis, Albin Michel, Paris, 2002, 


p. 130. 
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due possible parce que Jésus a ouvert cette brèche. Plutôt que de 
proposer des croyances pour remplir le vide de l’incroyance dans 
les idoles, plutôt qu’une morale d’accompagnement de la catastro- 
phe ou de contrainte contre la catastrophe, ne faut-il pas en perma- 
nence poser la question du sens des choses ? 


DÉ-CROYANCES 
POUR LA DÉ-CROISSANCE 


Sur quoi appuyer positivement cet appel à faire brèche ? Quelles 
questions de sens poser à nos contemporains ? Je proposerai qua- 
tre points autour de l’idée de “décroyance”, de longueurs très iné- 
gales et qui n’ont pas vocation à épuiser la liste des questions. 


1-— La dé-croyance. 

Et d’abord, qu’entendre par ce terme? 

Ce sont des croyances pour nous aider à dé-croire en les idoles 
du monde tout en évitant de donner naissance à une nouvelle reli- 
gion, à de nouvelles idoles quand bien même elles seraient d’origine 
évangélique. D’où le “dé” privatif comme dans décroissance. Ces 
décroyances répondent aux critères que met en avant Jacques Ellul 
pour une action chrétienne dans Présence au monde moderné : Être 
inassimilable, levain dans le pain (qu’Ellul voit comme explosif ), 
relativisant tous les absolus dans notre société ; défendre une éthi- 
que du temporaire, une réhabilitation de l’action de l’individu, met- 
tre en avant la non-puissance, construire des styles de vie. Ces idées 
fortes sont par elles-mêmes des antidotes au risque de fossilisation 
en religion ou en sentiment de bonne conscience ou de possession 
de la vérité. Ce qui n’empèêche pas la vigilance ! Ces idées s’intègrent 
dans le kérygme premier du chrétien : celui de la mort et de la résur- 


5. Jacques Ellul, Présence au monde moderne, Presses bibliques universitaires, Lausanne, 1988. 
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rection comme réalité existentielle aujourd’hui. On n’est pas vivant 
puis mort dans ce monde, pour ensuite ressusciter dans un autre, 
pas plus qu’on ne serait hier pécheur et ensuite pur dans la rencon- 
tre avec Christ. Une vision existentielle de ces concepts invite à les 
vivre dans le même temps. Il ne s’agit pas de faire des purs d’un 
nouveau mode de vie décroissant, qui se croiraient déjà ressuscités 
après la mort au monde matérialiste, mais des gens capables de vi- 
vre les contradictions qu’implique une réflexion sur les modes de 
vie. À la suite de Paul, nous pouvons interpeller nos contemporains 
— et nous interpeller d’abord nous-même : « Savez-vous ce que vous 
faites ? » (1Corinthiens 6,12-20). Pourquoi je le fais ? Quelles sont 
les conséquences de ce que je fais ? En quoi mes actions sont-elles 
en contradiction, conflit, convergence avec autrui ? Qu’est-ce que 
je choisis de faire ? Si je n'arrive pas à le faire, comment ne pas être 
dans la culpabilité mais dans la réflexion sur cet écart avec ma vo- 
lonté ? L'écart, le ratage, peuvent-ils produire autre chose ? 


2 — Décroire à la croissance 

Décroire à la croissance, c’est croire à la décroissance 

L'une des principales questions de sens à poser aujourd’hui me 
semble : pourquoi la croissance ? en particulier en cette période 
pré-électorale où elle est brandie par la plupart des candidats comme 
la panacée — Dominique de Villepin lors des vœux du 10 janvier 
2006 s’en prenait avec véhémence aux déclinologues. Pourtant, la 
religion de la croissance n’est-elle pas pire que le déclin, et, de ce 
fait, ne vaudrait-il pas mieux choisir le déclin, entendu comme sy- 
nonyme de la décroissance ? Je laisserai de côté les éléments 
environnementaux des limites écologiques à notre mode de vie que 
d’autres auront développés dans ce Cahier. Je ne reviendrai pas sur 
la fermeture du monde et la domination des idoles techniques. Je 
reprendrai deux termes d’Ellul pour qualifier la situation : trahison 


et déréliction. 
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On n’a retenu de son ouvrage La trahison de l'Occident que sa dé- 
fense de l'Occident contre les critiques du tiers-mondisme, que son 
attaque contre la gauche. Mais s’il le défend, c’est d’abord pour dé- 
noncer la trahison de l'Occident par lui-même lorsqu'il abdique face 
à l’auto-accroissement de la logique technicienne, logique de géo- 
mètre et de technicien. Ce qui est trahi, c’est l’amour et la liberté du 
message des évangiles — pour lui véritable projet de l'Occident. Ce 
message est trahi par la victoire du pain et des jeux romains : « si tu 
nourtis véritablement, et durablement, alors tu es le bienfaiteur de 
humanité. Bien entendu, lorsque nous parlons du pain, c’est par la 
figure, car chacun le sait aujourd’hui, le pain quotidien, c’est l’auto- 
mobile, la TV, le caviar à la portée de tous. Cela s’appelle élever le 
niveau de vie »°. Dans /'Espérance oubliée’, il emploie le mot très fort 
de déréliction. Il pointe que contrairement à l’idée que nous aurions 
d’un homme devenu majeur et rationnel, nous avons un homme 
occidental « toujours aussi naïf, aussi jobard, aussi prêt à croire tous 
les contes ». Mais les contes sont moins ceux de la religion que ceux 
de la technique, des mass média, des nouveaux mythes. 


3 — Le déclin est la troisième décroyance. 

Dans Réorme, en janvier 2006", Olivier Abel revenait sur les dé- 
clarations de Villepin sur le déclin. Il reprenait une réflexion déjà 
développée après le discours de Chirac du 14 juillet 1998° sur la 
France qui peut encore gagner. Si nous sommes en situation de 
trahison, de déréliction du fait de la course à la croissance, pourquoi 
ne pas au contraire choisir de décliner ? « Aucun pays ne saurait être 
le plus fort pour toujours, ni gagner toujours sur tous les plans. 
Mieux vaux décliner résolument, délibérément, que de s’épuiser à 


6. Jacques, Ellul, La rrahison de l'Occident, Princi Negue, Pau, 2003. 
7. Jacques Ellul, L'Espérance oubliée, La Table Ronde, Paris, 2004. 
8. Olivier Abel, « La puissance du déclin », Réforme, 26 janvier 2006. 


9. Olivier Abel, « Eloge du déclin consenti », in O. Abel, De l'amour des ennemis, Albin Michel, 
Paris, 2002, pp. 129-131. 
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se maintenir dans une course où nous ne sommes plus, où notre 
cœur n’est plus ». Il remarque que n’existe plus l’envie de travailler — 
les gens se sont installés dans la RTT — ni de consommer. « Cette 
révolution discrète mais profonde prépare à terme un vrai boule- 
versement dans nos modes de vie ». 

Mais la fin de la croissance ne pose-t-elle pas un problème de 
justice sociale ? « Que voulez-vous, je ne sais pas faire de justice 
sans croissance » déclarait Michel Rocard. Pour Olivier Abel cela 
pose une vraie question. « L’humanité est-elle condamnée à une 
croissance illimitée pour réaliser la justice ? Comment donc penser 
une justice qui ne soit pas fondée sur le partage des fruits d’une 
croissance infinie, mais sur l’incorporation à tous les niveaux du 
sens des limites de la croissance et de la réorientation de nos activi- 
tés à partir de cette limite, de ce sens des limites ». On peut souli- 
gner que, dès les années 70, en pleine période de croissance, André 
Gorz faisait remarquer que la celle-ci n’avait pas éliminé la grande 
pauvreté (ATD quart-monde est fondé en 1957) et que la « redistri- 
bution » n’était finalement qu’une course sans fin vers de nouveaux 
besoins où les moins riches sont toujours en retard et en frustra- 
tion vis-à-vis des plus riches. Si depuis les années 80, la croissance 
est moins socialement intégratrice, est-ce parce qu’elle est moins 
rapide — en moyenne, pas en valeur absolue — ou parce que la répar- 
tition de la valeur ajoutée entre profits et salaires s’est déplacée de 
10 points au profit des premiers ? Ce qui est vrai dans les sociétés 
du Nord l’est encore plus pour le Sud. Pour ©. Abel, Pidée que 
« dans l'échange international tout le monde peut gagner » est une 
supercherie, en particulier pour les plus pauvres du Sud, ce que les 
altermondialistes ont populatisé depuis. Au mieux, pour reprendre 
le titre de l'ouvrage de Majid Rahena, «la misère chasse la pau- 


vreté »!°. 
10. Majid Rahena, Quand la misère chasse la pauvreté, Actes Sud, Arles, 2003. 
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En quoi finalement, la croissance a-t-elle à voir avec le bon- 
heur ? Avec une vision fraternelle du progrès ? Olivier Abel pro- 
pose que l’Europe se trouve « un autre moteur » que la richesse, la 
victoire, la gloire, et cherche un modèle de « société et de solida- 
tité » plus réellement alternatif. Un modèle basé sur autre chose. Il 
cite une phrase de Paul Ricoeur (1951) qu’il apprécie particulière- 
ment : « Une civilisation n’avance pas en bloc ou ne stagne pas à 
tous égards. Il y a en elle plusieurs lignes (...) La vague ne monte 
pas au même moment sur toutes les plages de la vie d’un peuple ». 
Pour ©. Abel, il n’y a pas que le commerce et les armes, il y a le 
sport et les lettres, les arts et les sciences, la vie spirituelle, le théâtre 
politique et urbain. Il y a la courtoisie quotidienne et l’inventivité 
des formes de vie. En 1998, il ajoutait le rayonnement politique et 
juridique. Pourquoi ne pas investir plus tranquillement dans tout 
cela, mieux redistribuer ces biens-là, proposer d’autres formes d’ac- 
complissement que la consommation ? N'est-ce pas là une ques- 
tion de rythme, de trouver ensemble un meilleur tempo ? « Ne faut- 
il pas décliner sur une vague pour s’élever sur une autre ? » 

En déclinant sur certains plans, on fait « place à d’autres figures 
de soi », on en découvre et en laisse découvrir d’autres. Comme le 
soulignait Olivier Abel toujours en 1998, ce qui met d’abord en 
ctise la francophonie, c’est que l'investissement dans le rayonne- 
ment culturel est contrecarré par le manque de sympathie envers la 
France, «une France impérieuse et maussade »!!. Pourquoi ne pas 
offrir, comme il le propose, autre chose de nous-mêmes ? Dans un 
«savoir décliner », offrir «les germes d’une critique de la crois- 
sance » ?!* Dans cette façon de s’effacer, il y a pour ©. Abel l’idée 
d’être un « bon joueur », de laisser la place à l’autre dans l’avancée 
de l’histoire. Apprendre à décliner comme les Grecs ou les Égyp- 
tiens qui ont accepté de se fondre dans autre chose. 


11. Olivier Abel, op. cité, p. 129. 
12. ébid. , p. 131. 
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Je pense qu’accepter ce déclin où certains laisseraient la place à 
d’autres pourrait être aussi une proposition au sein de notre société. 
Les hommes acceptant de décliner au profit des femmes, les blancs 
au profit des noirs et des personnes issues de immigration, l’an- 
cienne bourgeoisie au profit des classes en ascension grâce à la mas- 
sification de l’éducation, les baby-boomers au profit des générations 
suivantes. Les grosses entreprises au profit des PME, l'énergie au 
profit de la nature, les routes au profit de la terre, etc. Quelle société 
se découvrirait alors ? Sous la croissance du matériel, quelle plage ? 


4 — La contemplation , quatrième décroyance 

Sortir de l’impérieux, savoir décliner, ce pourrait être comme 
évoque O. Abel, « recevoir sans plus rien donner, écouter simple- 
ment parce qu’on n’a plus besoin de faire ses preuves. Eh les Fran- 
çais ! que faites-vous, désœuvrés, silencieux ? Nous écoutons les 
autres et cela suffit à notre émotion, semblent-ils répondre, plongés 
admiratifs dans les musiques du monde entier »”. Cette sorte de 
contemplation culturelle pourrait être la continuité d’une contem- 
plation de la nature. 

Comment ne pas citer la première prédication d’Albert Schweit- 
zer sut le respect de la vie prononcée le 16 février 1919 à Saint-Nico- 
las ? Comme Martin Luther King trente-cinq ans plus tard, 1l fait le 
constat, au lendemain d’un autre conflit militaire, d’une faillite de l’auto- 
rité de la morale chrétienne, qui n’était qu’une « morale apprise » car il 
lui manquait « l’étalon de l'éthique : le respect de la vie ». Un respect 
qui naît d’abord de la simple contemplation : celle d’hippopotames 
inutiles traversant le fleuve Ogooué devant sa barque, celle d’un sa- 
vant observant la petitesse de la vie au microscope, d’un vieux paysan 
examinant les bourgeons au printemps, d’un flocon tombé des espa- 
cés infinis dans la paume de notre main et qui fond le temps qu’on le 
regarde ». Il poursuit : « Qu'est-ce donc que la connaissance, la plus 


13. id. , p. 130. 
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érudite comme la plus enfantine : respect de la vie, respect de l’insai- 
sissable qui nous affronte dans l'univers et qui, comme nous, se diffe- 
rencie dans ses formes extérieures, mais qui par le dedans, est de la 
mème essence que nous, si semblable à nous, si proche de nous. 
Qu'elles tombent, les frontières qui nous rendaient étrangers et isolés 
au milieu d’autres êtres vivants “à. 

I faut aller vers l’autre comme Abraham quittant tout sans savoir 
où il va. Jesus rencontre ses disciples en marche, dans la surprise des 
rencontres inattendues. Il appelle à voyager léger (Mt 10,9) : ni or, ni 
argent, ni monnaie, ni sac, ni deux tuniques, ni sandales, ni bâton. La 
fai n'est pas un bagage mais un voyage!” pour passer les frontières qui 
nous rendaient isolés et étrangers au milieu des êtres vivants. Il n’est 
pas forcement besoin de prendre une voiture où un avion. Cela peut 
ètre un voyage sur place. Vers ses voisins, 4 /orfior dans une société 
multiculturelle, dans une société où les identités de genres se multi- 
plient. Un voyage vers soi-même : un mouvement de sortie des iden- 
ütes auxquelles on est assigné (cf. théorie queer), de sortie d’une hu- 
manite qui à repudié sa part de nature (cf. Serge Moscovici). La con- 
templation peut alors être un chemin de changement de soi, non pas 
dans l'illusion que nous pourrions devenir les purs ou les parfaits 
d'une société valorisant les liens sur les biens, mais dans l'esprit du 
pécheur/justifié qui s'interroge en permanence sur ce qu'il vit. 


TROIS PISTES DE DÉMOBILISATION 


Au Nord comme au Sud, des initiatives sont déjà prises pour 
engager les églises dans la défense de l’environnement, et peut-être 
au-delà pour un changement du monde. Ce sont ces réalités qui 
dessinent le mieux trois pistes possibles de dé-mobilisation qui pour- 
raient traduire concrètement les décroyances. 

14, Albert Schweitzer, Wèrre, Albin Michel, Paris, 1970, p. 170. 


15. « Du spinituel dans la décroissance ?», @à ak, voir ce que dit Jacques Gaillot dans ce 
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1- La première piste est de défendre les « communautés 
pour ». 

Le mouvement de la décroissance met en avant le slogan « moins 
de biens, plus de liens ». Les religions ne peuvent qu’y voir un ap- 
pel, elles qui mettent en avant si souvent étymologie possible de 
leur nom, le latin rehgere qui signifie relier. 

Que sont bien souvent les paroisses ? Des communautés 
communautariennes (avec des valeurs, du sens, une idée du bien) 
pas communautaristes (pas au service d’elles seules, pas contre les 
autres), des communautés au service de leur quartier, de leur ville, 
des plus faibles. Même quand elles ne le savent pas, elles promeu- 
vent ainsi un autre ordre de valeurs — par exemple le don contre le 
mercantilisme — qui va dans le sens de la transformation de leur 
ville vers un mode de vie plus décroissant. Accroître cette singula- 
rité des paroisses pourrait permettre de dépasser l’impasse que vé- 
cut Tommy Fallot à la fin de sa vie. En 1890, le pasteur de La Cha- 
pelle du Nord — ancien poste de la Villette de la mission populaire 
dite Mac AI - quitte son engagement parisien auprès des plus pau- 
vres, en compagnonnage avec les socialistes et les féministes, épuisé 
par ses engagements, déçu de la difficulté à changer les choses. De 
son nouveau poste dans la Drôme, il écrit des lettres à ses amis laïcs 
pour leur expliquer que le monde va à la catastrophe et que là-bas, il 
construit le refuge nécessaire quand elle arrivera. Faire vivre des 
«communautés pour », c’est l’ambition de tenir ensemble, retrait 
(qui permet ressourcement, retour sur soi, soutien fraternel) et en- 
gagement ; défendre un retrait au cœur de la réalité pour la changer 
de l’intérieur, de notre intérieur, ce qu’Abdellali Hajjat appelle le 
«repli d'ouverture »'. Dans ces lieux relativement protégés, offrir 
un espace pour les exclus comme pour les inclus. Pour les bénévo- 
les, les paroissiens, les «inclus » en recherche, pour y cultiver collec- 
tivement notre soi : parler de ce qui va et ne va pas, pouvoir s’ouvrir 
16. Abdellali Hajjat, Zigration postcoloniak, L'Harmattan , Paris, 2005. 
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sut les facettes de notre identité pas toujours bien acceptées dans la 
société (travailler l’inclusivité, notamment vis-à-vis des personnes 
gays et lesbiennes), parler de la consommation et du travail comme 
on parle de l'alcool à la Croix Bleue, de notre consommation quoti- 
dienne, de notre civilité. Et imaginer des pistes pour changer, es- 
sayet des styles de vie, des performances différentes de nos huma- 
nités, comme on s’essaye à un instrument ou on essaye un vête- 
ment. Pour les personnes accueillies, SDF Rmistes, demandeurs 
d’asile..…., se développent déjà souvent dans les lieux paroissiaux — 
parce que nous savons que ce n’est pas nous qui Sauvons — un AC- 
compagnement dans le temps, dans la parole, qui permet aux gens 
de souffler, de prendre le temps de s’ennuyer pour avoir l'envie de 
reprendre l’initiative, de s’y recomposer une image d’eux-mêmes, 
un discours sut soi, qui tranche avec la volonté d’efficacité, d’inser- 
tion — par ailleurs nécessaire — des structures classiques. L’engage- 
ment dans la solidarité interculturelle est une autre piste à dévelop- 
per : perdre du temps pour découvrir l’autre, différent, pour la con- 
templation de la diversité culturelle qui nous entoure. 


2 — Communautés durables 

Concrètement, dans le reste de l'Europe et dans les pays du Sud, 
les églises mènent diverses actions pour des « communautés dura- 
bles », le terme étant vu par le COE à la fois comme une critique du 
développement durable — ca il ne faut pas dissocier les questions de 
justice sociale, sociétale de celles d’environnement — et un appel aux 
communautés locales. Comment mettre en pratique des choix visant 
à réduire les émissions de gaz à effet de serre, les consommations 
d'énergie et les transports inutiles ? Au niveau d’une paroisse ou d’un 
consistoire, cela peut se traduire (comme cela est devenu courant en 
Allemagne), par un bilan énergétique des églises (bâtiment mais aussi 
transports) et des travaux d'isolation ou permettant l’usage d’énergie 
renouvelable, par des plans pour organiser le co-voiturage par exem- 
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ple le dimanche matin, par la mise à disposition d’un vélo de fonction 
ou au moins d’un véhicule GPL ! plutôt que d’une voiture diesel... En 
Tanzanie, une démarche de cet ordre à été réalisée par les églises 
pour économiser l’eau. En Hollande, des églises accompagnent leurs 
paroissiens pour les aider à réduire de 3% par an leurs émissions de 
gaz carbonique dues aux transports. 

D'autre part, les finances commencent à être l’occasion d’inves- 
tissements responsables. Le fond d’investissement œcuménique 
Oïkocredit, par exemple, tenu de respecter des critères 
environnementaux, finance le micro-crédit dans les pays du Sud et 
le commerce équitable. En Suède, les églises ont acheté des parcel- 
les de forêt et les font exploiter de manière responsable. En France, 
les églises pourraient accueillir (ou participer à leur lancement) — 
certaines le font comme Le Bouclier à Strasbourg ou La Maison 
Verte à Paris — des Associations pour le Maintien de l’Agriculture 
Paysanne (AMAP), des Jardins de Cocagne (auxquels est ajoutée 
une dimension d’insertion), sans oublier la relance de jardins col- 
lectifs dans les quartiers (initiative dont Jean-Pierre Cavalier fut le 
précurseur à la Mission populaire de Marseille). Cela peut être Poc- 
casion d’articuler une réflexion sur l’exclusion sociale (pas de pa- 
niers bio sans repas hebdomadaire avec les SDF !), d’enclencher 
une discussion plus globale sur les modes de vie... 


3 —- Communautés de parole, troisième piste 

À partir de ces pratiques concrètes peut se construire une parole, 
qui à son tour — dans l’esprit de l’aller-retour entre théorie et pratique 
de la théologie de la libération — change les pratiques. L'intérêt pour 
les questions environnementales peut se traduire liturgiquement, sans 
pour autant céder à un quelconque culte de la terre-mère. L'ECEN 
(Œuropean Christian Environnemental Network) a mis en place un 
«Temps de la création » qui s’ouvre le 1“ septembre par un « jour de 
la création », continue par le jour de Saint-François d'Assise et se 
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termine en octobre (voir annexe). Au Zimbabwe, les églises ont inté- 
gré trois moments de plantation d’arbres dans leur liturgie annuelle. 

Parole d’évangile qui peut être aussi la source d’une parole pu- 
blique et politique des églises nationales et locales. Pour cela, il faut 
assumer de vivre nos actions concrètes comme des actions « politi- 
ques » : à la manière dont les sans-papiers ou les chômeurs occu- 
pent un lieu, nous occupons la vie. Nos pratiques n’ont pas l’obli- 
gation d’être cachées — personne n’allume une lampe pour la mettre 
sous le boisseau ! —, elles peuvent s’accompagner de débats publics, 
d’alliances avec des acteurs de la société civile, elles peuvent expri- 
mer des exigences envers les pouvoirs publics, participer à des coor- 
dinations internationales (ECEN). Aux Philippines, les églises par- 
ticipent à des campagnes d’éducation et de mobilisation contre la 
déforestation. Au Japon, une marche interreligieuse a eu lieu lors 
du sommet de Kyoto en 1997. Lors de la conférence de Buenos- 
Aires sur le climat en 1998, un service œcuménique a été organisé. 
Au Canada, les églises se sont engagées contre les déchets nucléai- 
res. Le patriarcat œcuménique de Constantinople a développé des 
programmes d’éducation sur les questions environnementales, no- 
tamment autour de la pollution de la Mer Noire. 

Communautés pour, communautés durables, communautés de 
paroles, trois pistes composées de multiples petits chemins qui se 
dessinent déjà dans nos réalités ecclésiales. N’y a-t-il pas là des che- 
mins pour vivre et proclamer l'Évangile, actualiser dans nos vies 
l'événement Christ, et préparer les chemins de son Royaume, ou — 
au moins — en être paraboles dans ce monde ? 


Stéphane Lavignotte 


Stéphane Lavignotte est pasteur proposant à la Maison Verte (Mission 
Populaire évangélique), à Paris. Il est journaliste à l'émission Fréquence 
protestante sur France 2 et l’un des animateurs du réseau français »Le 
temps de la création». 
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Annexe 
Vers un réseau français des protestants pour la création ? 


Depuis 1997, reprenant une initiative des églises suisses lancée en 1993, 
le Conseil Œcuménique des Églises (COE) invite les communautés locales 
à vivre un (Temps pour la création» entre le 1“ septembre, Journée de la 
Création pour les Églises orthodoxes et le 4 octobre. Pour les Églises or- 
thodoxes, le 1“ tandis que le 4 octobre, jour où l'Église catholique romaine 
commémore l’anniversaire de François d’Assise. 


L'association æcuménique suisse « oeku Église et environnement », 
dans le cadre de la décennie contre la violence, proposait plus particulière- 
ment pour 2006 le thème de la gestion écologique du temps («Temps gagné 
- tant perdu») afin de réfléchir sur nos propres rythmes et ceux de la nature. 


Cette initiative est relayée depuis plusieurs années par le groupe « Paix, 
justice et sauvegarde de la création » d'Alsace Moselle, à l’origine d’un col- 
loque en octobre 1985. Le travail, largement entamé par ce groupe, porte 
sut la méthodologie pour mettre en œuvre les bilans énergétiques, 


la recherche de lieux pilotes (plusieurs sont en création comme à Mul- 
house et Lyon), le relais des liturgies déjà existantes et la création d’un 
canevas liturgique, une liste de personnes-ressources au niveau régional 
pour faciliter l’organisation de débats (complétant les Fêtes des récoltes 
existant déjà dans les paroisses rurales, par exemple), les contacts avec les 
centres de documentation protestants et catholiques pour constituer une 
base documentaire des ouvrages disponibles sur le sujet création-environ- 
nement avec une orientation notamment catéchétique. 


À l'été 2006, des pasteur(e)s proposant(e)s de lERF, de lEELF et de la 
MPEFT, travaillant avec Olivier Abel, ont lancé un appel pour que le Temps 
de la création» soit enfin relayé dans la « France de l’intérieur ». Au 1* octo- 
bre 2006, des initiatives ont eu lieu pour la première fois dans 17 paroisses. 
Au-delà, l'objectif est que naisse en France un réseau sur ces questions, une 
plateforme d'échanges et de renseignements au service de toute personne 


17. Magali Girard, Marianne Gueroult, Nicola Kontzi, Stéphane Lavignotte, Nina Liberman, 
Robin Sautter. 
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sensible au respect de l’environnement dans une perspective de théologie 
protestante. À l’image de ce qui se fait déjà en Alsace, il s’agit d’articuler les 
éléments très pratiques (ex. : un chauffe-eau solaire, est-ce intéressant pour 
une paroisse ? Comment intégrer la dimension écologique dans la rénova- 
tion d’un temple ?) et la réflexion de fond. Cela en lien avec les personnes 
et organismes travaillant déjà sur ces thématiques : principalement ECEN 
(European Christian Environmental Network, lié au COE), le groupe JPSC 
d’Alsace-lorraine, la FPF (Commission église et société et œcuménisme), le 
réseau « Paix, environnement et modes de vie » lié aux catholiques de Pax 
Christi, les églises suisses protestantes, les responsables de ces questions 
dans les différentes églises de la FPF ou non (l'international de l'ERF), 
mais aussi les associations environnementales chrétiennes existant déjà (« A 
rocha » par exemple). 


JPSC Alsace-Moselle : Julien N. Petit <penage(@free.fr> 
Réseau Protestantisme et écologie «de l’intérieur : 

Magali Girard <girard.magali@neuf.fr> 

ou Marianne Guéroult <marianne-gueroult@yahoo.fr> 
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1. LA DERNIÈRE CHANCE 


serait prudent, de la part des moralistes, de vérifier parfois que 
leuBéthique ne conduise pas au suicide, au meurtre, ou à la catastro- 
ph Prudemment, je formule d’abord ce vœu pour moi-même. Cette 
rélarque préliminaire cependant me semble d’autant plus pressante 

, citoyens de la planète, notre éthique doit se remettre à une 
échelle d'espace et de temps dont nous n’avions pas l’habitude. Dans 
les propos qui suivent, c’est au travers d’un amas de divagations que 
le lecteur percevra la discrète remise en ordre que je propose parmi 
nos souhaits, impératifs et urgences. 

S'il s’agit de remettre au centre des préoccupations humaines, 
de la philosophie, de la théologie même, le souci de notre terre, 
disons même le sol, nous disposons de quelques points d’appui. 
Kant à Kæœnigsberg enseignait la géographie autant que la philoso- 
phie, et il est un des premiers à avoir formulé comme un impératif, 
sinon même un motif de l'éthique, le souci des générations à venir. 
Husserl, dans son retour aux choses mêmes, pense simultanément 
linévitable fidélité au sol terrestre, et l'impossible accès à celui-ci 
puisque nous ne pouvons défaire les couches successives par les- 
quelles nous avons couvert les choses, qu’en « faisant » encore quel- 
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que chose — en leur jetant de nouveaux vêtements. Arendt fait par- 
tir sa condition de l’homme moderne du sentiment que la terre est 
finie, fragile, pas bien solide mais précieuse, sentiment résumé par 
le Capitaine Haddock à la fin de Os a marché sur la Lune : « on n’est 
jamais si bien que sur notre bonne vieille terre ». Et à tout cela je 
voudrais ajouter ce sentiment de gratitude envers notre « terre », tel 
que nous ne pouvons nous en sentir propriétaires, libres de la trans- 
former, d’en uset et abuser à notre guise, mais seulement d’en être 
des nferprètes. Nous ne sommes que des interprètes de notre condi- 
tion terrestre, au même titre par exemple que les lichens. Ce sera le 
point de départ quasi-franciscain de cette réflexion : nous sommes 
des créatures, parmi les créatures. 


Parler de géo-éthique évoque la bio-éthique, et propose de fa- 
çon implicite de la replacer au sein d’un problème plus vaste. Il faut 
d’abord montrer les prolongements géo-éthiques du problème ty- 
pique de la bio-éthique qu’est l’écart entre l’agenda technique et les 
interrogations éthiques. Cet écart, pointé déjà par Rousseau qui 
opposait les progrès rapides des sciences et la stagnation sinon la 
régression des mœurs, me semble pouvoir être éprouvé dans cette 
expérience quotidienne comme quoi nous ne sentons pas ce que 
nous faisons. Cette insensibilité, ce déficit d'imagination, qui ont 
rendu possibles Fichmann et Hiroshima, sont, si je puis dire, deve- 
nus notre condition ordinaire. C’est pourquoi je voudrais tenter ici 
de placer la gamme des questions entre un pôle technique et pres- 
que physique, celui de l’épuisement des ressources, des déséquili- 
bres climatiques, des évolutions technologiques, que déterminent 
des accidents et des catastrophes plus ou moins acceptables, et un 
pôle éthique et politique, celui qui nous fait voir des injustices plus 
ou moins acceptables, génératrices d’envies, de guerres, de famines, 
mais aussi de bouleversements dans nos modes de vie. Le combat 
contre les maux naturels ne doit pas faire négliger celui contre les 


78 


POUR UNE GÉO-ÉTHIQUE 


injustices sociales, et réciproquement : nous ne devons lâcher aucun 
de ces bouts. Et plutôt que d’opposer dogmatiquement les con- 
traintes écologiques et les contraintes sociales, nous devons les com- 
poser. Comment faire pour que les catastrophes brutales, disconti- 
nues, synchroniques en quelque sorte, ne fassent pas oublier les 
catastrophes lentes, continues, diachroniques ? Comment faire pour 
que les solutions techniques à l'épuisement des ressources ou à 
l’émission de gaz à effet de serre ne conduisent pas à des guerres et 
des injustices pires ? Comment faire, à l’occasion de ces défis, une 
société plus juste, où les plus désavantagés ne soient pas sacrifiés 
sur tous les tableaux, humiliés, condamnés sans espoir à l’agressi- 
vité envers les autres et eux-mêmes, et rendent illusoire la générali- 
sation des progrès scientifiques ? 

Car visiblement les gens ne savent pas encore, ne réalisent pas 
bien ce qui se prépare, et combien tôt ou tard nos formes de vie vont 
changer. Et d’abord, car ce sera le point de départ de notre réflexion, 
la rigolade du pétrole bon marché, c’est vraiment fini, c’est définitive- 
ment fini. On peut se rassurer en ergotant sur les jeux de l’offre et de 
la demande : la courbe du développement mondial est en train de 
croiser celle de épuisement des ressources, qui est inflexible et ne 
dépend pas du marché. Depuis longtemps la vérité des prix du pé- 
trole était cachée : le pétrole est extrêmement rare et précieux, à l'échelle 
géologique. Et nous vivions au dessus de nos moyens, au détriment 
des générations futures qui nous accuseront d’avoir pillé des trésors 
et manqué cette lucarne. L’humanité avait une petite chance. Qu’avons- 
nous fait de tous les moyens que nous avions, de ces cent années de 
croissance vertigineuse ? Oui : il nous faudra un jour le reconnaître, 
nous avons manqué l’occasion de mettre à profit la formidable avan- 
cée technique et scientifique apportée par la civilisation moderne, 
pour passer le palier, et faire de ce qui semblait jusque -là un plafond 
un plancher, une base commune pour l'humanité. Notre civilisation 
semble arriver au bout de sa coutbe sans avoir su laisser place à la 
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naissance d’une autre. Qu'ils sont puérils, tous ces gens habitués à 
bien manger, à prendre l’avion pour aller en vacances n'importe où, à 
voir aussitôt renouvelé tout ce qui est vieux ou abîmé, à croire que 
tout cela est un droit, un acquis, et que de toute façon ça progresse. 
Et jusque dans l’usage de l’eau, ce besoin d’être toujours propre sur 
soi, nous avons pris de sales habitudes. Or ces plis pris par les corps 
et les mœurs sont plus lourds, plus difficiles à changer que nos instal- 
lations techniques. Nous arrivons à la lisière de la grande époque du 
pétrole facile. Nous n’en avons rien fait, et n’avons pas préparé l’après : 
il n’y a rien qui puisse s’y substituer à l'échelle des besoins mondiaux 
— je ne parle pas de cités-états régnant sur des territoires militarisés 
et soigneusement clos. Que faire maintenant pour profiter de l’éner- 
gie qui nous reste, du mouvement dont nous disposons encore, pour 
amorcer les virages nécessaires ? Comment faire pour retrouver ce 
minimum de confiance en nous sans laquelle nous n’oserons rien 
faire ? 


2. L'ORDRE DES PROBLÈMES 


Rappelons ainsi pour mémoire l’ordre des problèmes et des li- 
mites que nous rencontrons (à vrai dire la syntaxe dans l’ordre de 
ces problèmes fait partie du problème et de sa discussion). Je n’en 
résumerai ici que les grandes lignes. 

Le premier problème, sous la figure du pétrole, est celui de Pépui- 
sement des ressources en hydrocarbures, où le carbone est stocké 
dans les végétaux fossiles sous forme de chaînes organiques très 
différenciées, et qui forment la base de notre chimie. Or ces stocks, 
à l’échelle géologique sont extrêmement limités, et l’objet d’un 
déstockage massif : en quelques dizaines d’années, l'humanité aura 
dépensé un trésor accumulé pendant des millions d’années, et l’aura 
dépensé pour l'essentiel sous forme de carburant, alors que le pé- 
trole auait des usages beaucoup plus précieux — il faudrait ici faire 
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l’éloge du plastique. À cet égard, nous devons mesurer la prégnance 
de la voiture, non seulement sur notre économie mais sur notre 
imaginaire de la vie heureuse. Nous sommes drogués au déplace- 
ment et ne savons plus être là où nous sommes. Les flots de touris- 
tes qui prennent l’avion sont à l’évidence une dépense somptueuse, 
au-dessus des « moyens » de l'humanité. Et cette inéluctable inver- 
sion de la courbe des prix du pétrole déterminera d'ici une ving- 
taine d’années (c’est-à-dire tout de suite) une modification boule- 
versante de nos économies. C’est notre limite érergérique. 

Mais cette première limite sera, semble-t-il, retardée par le 
renouveau d’autres formes de carbone, le gaz, et la liquéfaction du 
charbon qui deviendra tôt ou tard compétitive. C’est pourquoi nous 
rencontrons un second problème, peut-être plus urgent encore : 
c’est que l’émission des gaz à effets de serre, dépassant la fixation 
des puits de carbone dans l’océan et la végétation, commence à 
produire des déséquilibres climatiques aux incidences non seule- 
ment humaines, mais techno-économiques très lourdes. Sans aller 
jusqu’à l’inversion du gulf-stream, sans même parler de l'évacuation 
de zones urbaines surpeuplées et trop proches du niveau actuel des 
mets. La seule modification de l’agriculture et des besoins en eau 
peuvent mettre à genoux un capitalisme mondial qui se croit un peu 
trop « hors-sol ». Si l’on additionne, ce qui est le plus probable, les 
deux phénomènes des changements climatiques et du renchérisse- 
ment de la facture énergétique et des transports, nous sommes dans 
un scénario d’effondrement du tourisme et de la mondialisation, et 
donc du capitalisme (en tout cas tel que nous le connaissons) ; la 
démondialisation, la relocalisation, une certaine décroissance vont 
frapper de plein fouet non seulement les grandes entreprises 
délocalisées, mais les entités politiques vastes comme l’Europe, et 
les communications routières. Car nos villes et nos campagnes, fa- 
çonnées par la voiture, vont se montrer bien souvent inadaptées. 


C’est notre limite écologique. 
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Cependant cette seconde limite, à certains égards plus terrible- 
ment proche que la première, peut encore être rattrapée par un troi- 
sième problème, plus probable encore, plus urgent si c’est possible. 
Ce n’est pas seulement de la croissance brute de la population mon- 
diale qu’il s’agit mais de la croissance de la part de cette population 
qui entre dans la logique de la croissance, de la consommation indi- 
viduelle et du développement. C’est ce qu’on appelle la mondialisa- 
tion, qui rencontrera tôt ou tard ces deux limites précédentes. Or la 
mondialisation rencontre déjà une limite terrible : les marchandises 
et les pollutions n’ont pas de frontières, mais pour empêcher les 
sociétés pauvres d’envahir les sociétés riches, un mur s’élève, de 
plus en plus technique et militaire, apolitique. Un mur qui vu de 
l'intérieur a l’air doux, mais qui de l’extérieur est impitoyable. Pour- 
quoi les sociétés pauvres laisseraient-elles passer marchandises et 
capitaux, si elles ne peuvent exporter leurs chômeurs ? Et si ces 
chômeurs sont définitivement enfermés derrière le mur des socié- 
tés riches, ne va-t-on pas droit à ces grandes migrations dans l’au- 
delà que sont les guerres ? Surtout si, pour produire nos bio-carbu- 
rants de substitution, nous affamons les pauvres du Sud — pour 
alimenter un 4x4 pendant une année, il faut affamer un village pen- 
dant trois ans. Oui, ce que nous préparons avant même les boule- 
versements climatiques et la fin du pétrole, mais conjointement à 
eux, c’est la guerre, une guerre inexpiable, chacun pour soi. C’est 
notre limite po/rique. 

D'un côté les gaspillages, rejets et dépenses excessifs, de l’autre 
la pénurie, la raréfaction des ressources les plus « communes » (l’eau, 
la terre, les minéraux, la nourriture, la possibilité d’ « habiter » le 
monde), tout cela tend à des rééquilibrages massifs et catastro- 
phiques. 

Certains à ce point jettent leur joker : l'intelligence humaine, un 
investissement massif dans l’augmentation du niveau collectif de 
connaissances et dans la recherche de nouvelles sources d'énergie 
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comme de nouvelles « économies de l'énergie », sont capables de 
riposter à cette déperdition d'énergie et de soutenir une croissance 
durable et partagée. L'idée est belle et généreuse, surtout lorsqu'elle 
s'accompagne d’une réforme radicale non seulement des modes d’ex- 
traction, de stockage, et de transfert de l'énergie, mais des modes de 
production, d'organisation et de diffusion des savoirs. Et il serait 
ridicule qu'après avoir idolâtré la Science et l'avoir portée malgré 
elle au rang de religion collective, on en vienne à idolitrer l’Igno- 
rance et négliger la culture scientifique. 

Il y a néanmoins une limite à cet argument. C’est que les sociétés 
qui pratiquent cet investissement dans la recherche ont tendance à 
y chercher leur salut « tout seuls ». Si les USA ou la France veulent 
garder pour eux la maîtrise de leur approvisionnement énergétique, 
c’est bien avec l’idée que dans quelques décennies la fusion nucléaire, 
les nanotechnologies ou un bouquet de solutions et d'économies, 
permettront de sortir victorieusement de l’après-pétrole. Le pari de 
cette « fuite en avant », c’est que les solutions technologiques sont 
plus plausibles, plus rapidement généralisables que n’importe quel 
changement de mode de vie. Ce pari doit être pris au sérieux, car 
l'argument est solide. Mais avant de rencontrer des obstacles inter- 
nes, ce pari sur l'investissement dans l'intelligence rencontrera bientôt 
un obstacle externe : on ne peut pas se sauver tout seul, en laissant 
une planète foutue. On ne récolterait alors que la guerre et le terro- 
risme, qui sont exactement comme les progrès de l'intelligence scien- 
tifique et technique, mais bien plus immédiatement encore : 
généralisables et imposables à l'adversaire. Peut-être pourtant cer- 
tains pays ont-ils fait ce choix délibéré : mieux vaut quelques mil- 
lions, dizaines ou centaines de millions de morts dans le monde, si 
nous pouvons nous approprier ainsi les ressources qui nous sont 


indispensables pour nous sauver. 
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3. CE N’EST QU’UN ÉBOULEMENT 


Il y a aussi et surtout, à cette hypothèse d’un salut par la recher- 
che technique, un obstacle interne. D’abord, si on imagine pou- 
voir faire la soudure, vers la fin du siècle, entre les dernières réser- 
ves de pétrole et les futures ressources énergétiques inépuisables ou 
renouvelables, il y faut une gouvernance à long terme d’une très 
grande intelligence et d’une très grande capacité à prendre des déci- 
sions durables, mobilisant des sociétés entières qui doivent elles- 
mêmes se montrer de part en part intelligentes et courageuses ; 1l 
n’est pas aisé de changer de moteur en plein vol, cela suppose une 
coordination d’une efficacité sans faille. 

Ensuite les solutions énergétiques, qui devraient permettre aux 
sociétés riches qui en ont fait l’option de faire cette soudure (disons 
entre 2030 et 2080), sont elles-mêmes passibles d’accidents. Toute 
invention technique (l’ascenseur, le train, l’avion, Internet, etc.), on 
le sait, détermine un type d’accident qui lui est spécifique. Aussi 
encadrée que soit l'énergie nucléaire, il serait simplement un peu 
bête d’exclure toute possibilité d’accident, surtout sur le très long 
terme dont il s’agit ici. L’idée qu’il y aura toujours une solution 
technique à un problème soulevé par un progrès technique est elle- 
même un de ces mythes ultra-modernes qui exigent notre entière 
crédulité — une crédulité, par parenthèse, qui colle mal avec l’intelli- 
gence précédemment supposée. 

Il semble donc que cette solution, et plus généralement l'édifice 
entier de nos sociétés complexes, forme des constructions d’une 
très grande instabilité, tant technique que psychique. Plus il y a in- 
terdépendance et complexité technique, et plus un accident ou un 
attentat peut avoir de conséquences en désastreuses chaînes. Mais 
de l’autre côté nos sociétés techniciennes supposent une intelligence, 
une intégration cognitive et morale, à la hauteur de leur complexité, 
et cette souplesse psychique est épuisante. Je crains que nos socié- 
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tés n’aient déjà dépassé leur seuil d’incompétence, où toute intelli- 
gence supplémentaire se transforme en possibilité de bêtise supplé- 
mentaire | 

C’est en ce sens que l’éboulement est proche. Il est même déjà 
là. Ce n’est qu’un éboulement, mais il est général Qu’est-ce qu’un 
éboulement ? c’est l’affaissement d’une éminence instable. Nous 
continuons à bâtir vers le ciel les tours orgueilleuses de notre civili- 
sation, sans nous apercevoir qu’elles s’écroulent déjà sous leur pro- 
pre poids. Je ne parle évidemment pas ici de nos buildings, mais de 
nos institutions et de tous les édifices de notre intelligence. Les 
humains n’en peuvent plus de devoir être toujours intelligents, tou- 
jours à la hauteur, de devoir vivre si loin de leurs pieds ! Il y a des 
limites à l’intelligence humaine, nous ne sommes pas assez intelli- 
gents pour la complexité du système que nous avons mis en route, 
et dont la conduite, morceau par morceau, nous échappe. Nous 
sommes dépassés mécaniquement par le nombre de connexions et 
d'informations que nos machines nous proposent gentiment de 
prendre en compte à chaque bifurcation, et que nous ne parvenons 
plus à traiter ! Oh ! combien nous avons cru à l'intelligence ! Com- 
bien nous avons cru au progrès, à l’irréversibilité des acquis, à l’amé- 
lioration progressive de nos compétences ! Ce que nous pensions 
être les grosses parenthèses absurdes des guerres mondiales et des 
totalitarismes aurait pourtant dû nous être un premier avertisse- 
ment. Nous avons cru pouvoir refaire la Renaissance, achever la 
Réforme des monothéismes, reprendre la patiente édification des 
Lumières interrompues. Mais c’était sans compter avec la patience 
supérieure de l’éboulis. L’éboulement survient quand on a trop voulu 
mettre ensemble ce qui ne tient pas ensemble, ni par les lois de la 
mécanique, ni par celles du psychique. Contrairement à ce qu’on 
croit, les problèmes ne sont jamais résolus ; mais en s’entassant ils 
s’éboulent parfois et les éboulements de problèmes forment de 


nouveaux problèmes qui font oublier les anciens. 
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Mais justement, ce n’est pas l’Apocalypse qui nous attend. Parce 
que ce n’est pas la fin du monde, mais seulement un éboulement de 
notre monde, nous devons nous mettre en capacité d’abréger le 
temps du chaos, d'accompagner le mouvement non seulement de 
déconstruction mais d’éboulis, et d’adoucir autant que possible les 
souffrances. Je ne veux pas dire par là qu'après avoir mis toute no- 
tre confiance dans la connaissance et son progrès, nous devons 
mettre tout notre cœut dans la consolation. D’abord la recherche 
scientifique reste une priorité, et le désir de connaître et de partager 
ce que l’on sait l’un des motifs qui suscitent notre confiance en 
l'humanité. Et puis nous mourrons de la séparation entre une con- 
naissance sans sagesse, et une consolation ignare. Au contraire, si 
l’on veut aller loin dans la connaissance, y investir massivement, il 
faut aussi aller loin dans le travail de la sagesse. Les deux versants se 
retiennent et s’entretiennent bien plus que nous ne l’imaginons. 


4. DÉMYTHOLOGISER LA CROISSANCE 


Ce qui nous empêche cependant d’envisager frontalement cet 
éboulement, sans céder à la panique, c’est un mythe d’une grande 
puissance — que dis-je, un mythe : une théologie, dont les grands 
prêtres crient au sactilège dès qu’on ose toucher à leur idole. C’est 
le mythe de la croissance qu’il nous faut déconstruire, 
démythologiser, défaire de toutes les rationalisations secondaires 
qui sont venues s’y ajouter. L’optimisme technique du mythe qu’il y 
aura toujours une solution, tout autant que le pessimisme apocalyp- 
tique qui estime notre monde déjà foutu, épuisé, irrémédiablement 
pollué et condamné à la guerre, ne sont l’un et l’autre que des vaia- 
bles de ce mythe plus radical de la croissance et du développement, 
qui ne cesse de réaménager à son profit notre planète, nos sociétés, 
nos corps et nos idées. Sous une forme sécularisée ou pas, nous 
avons affaire à une « gnose », à une religion qui prône le salut par la 
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connaissance, la connaissance étant précisément entendue ici comme 
ce qui nous sauve, ce qui nous permet d'échapper à un monde foutu, 
un monde abandonné au mal. L’exode extra-terrestre en est le pro- 
jet, la sortie d’une condition humaine captive d’être née et mortelle, 
la tentative de nous reconditionner, de nous re-donner nos condi- 
tions. Au cœur de notre conception de la croissance, il y a cette 
complexification d’une intelligence « libérée » du corps et de la con- 
dition terrestre. Or la Réforme n’est pas pour rien dans les circons- 
tances de cette « gnose » inhumaine — et déjà inhumaine pour une 
partie de l'humanité qui aujourd’hui ne lui sert plus à rien. 

Jadis, notre petite terre était comme baignée dans une totalité 
vivante. La mort alors, destin humain par excellence, était l'énigme 
et ce qu’il fallait expliquer. La révolution des temps modernes, dont 
la Réforme est un aspect théologique décisif, replace notre petit 
monde au milieu d’un univers inerte et soumis à l’entropie, à la 
dégradation de l’énergie : l'énigme alors devient cet îlot inverse de 
vie et d'intelligence, de complexification et de « néguentropie », que 
nous constituons. Ainsi, l’énergie que nous recevons du soleil, soit 
directement, soit par divers procédés plus ou moins complexes, à 
notre tour nous la différons et la stockons dans des circuits d’échan- 
ges de plus en plus complexes. L'énergie sert ainsi à la croissance, 
qui signifie augmentation et complexification — soit le contraire de 
la dégradation entropique. L'histoire de la planète Terre, placée sous 
le signe de la Vie, de l'Homme, de l'Esprit, c’est lhistoire de la 
croissance. L’entropie est notre religion, je veux dire notre pani- 
que : nous avons une trouille superstitieuse de la décroissance ou 
du déclin dans lesquels nous voyons la force de la mort et de l’inerte 
qui s'emparent du vif. Et nous idolâtrons la jeunesse, l'énergie, la 
force de grandir. La cité thermodynamique et son développement, 
voilà notre Projet. La croissance est notre mythe moteur, et pour le 
moment nous n’en avons pas d’autre. Quand bien même nous n’y 
croirions plus, nous ne saurions pas par quoi le remplacer. 
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Comme l’observe Georges Bataille dans La notion de dépense, aucun 
organisme ni société ne peut croître sans fin. Dès que la croissance 
a rencontré sa limite, son optimum, il y a une obligation de donner, 
de dépenser les surplus. Sinon, on à ce que Kant appelle des expan- 
sions imaginaires, suivies bien vite par des effondrements plus ou 
moins catastrophiques. En affirmant la transcendance, la Réforme, 
radicalisant la logique monothéiste, a profondément bouleversé ce 
paradigme de l’équilibre plus ou moins différé des ressources et des 
dépenses, en introduisant l’idée d’une « accumulation en vue de la 
croissance » — pour reprendre les termes de Bataille dans sa Théorie 
de la religion. D’où cet activisme et ce productivisme anxieux, qui 
refuse toute dépense inutile. D’où ces « déstockages » irréguliers et 
catastrophiques des guerres mondiales et totales qui caractérisent la 
modernité. D’où cet guerre à la nature et cette indifférence à ses 
équilibres. 

Cependant, on pourrait imaginer une Réforme qui aurait généré 
à l'inverse une certaine sobriété dans l’usage des ressources rares, 
sinon l’acceptation enthousiaste de taxer dix fois plus la consom- 
mation des hydrocarbures — ou bien une autolimitation avec des 
« permis de déplacement » équitablement répartis. On pourrait ima- 
giner une Réforme qui aurait généré une certaine propreté dans le 
rejet des restes inutiles — sinon la réouverture enthousiaste de tou- 
tes nos poubelles, où se trouvent parfois nos vrais trésors. On pour- 
tait imaginer une Réforme qui aurait généré une certaine solidarité, 
une manière fraternelle de repartager les biens et les charges de 
notre planète, de redistribuer les connaissances, les devoirs et les 
plaisirs. Bref, on pourrait imaginer une affirmation de la transcen- 
dance qui aurait généré un respect de la pluralité des habitants du 
monde, et un anthropocentrisme éthique qui place l’humanité 
comme sujet éthique d’une responsabilité centrale, qui ne se soucie 
plus d’être sauvée par quelque « gnose », mais capable de se retour- 
ner pour sauvegarder et veiller sut la fragilité du monde. 
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Mais ces promesses-là de la Réforme n’ont pas été tenues, même 
si, de Rousseau à Ellul, nombreux sont ceux qui ont protesté contre 
écart grandissant entre les intentions et les résultats. Entendons- 
nous donc : la Réforme n’est pas gnostique, et le mythe de la crois- 
sance et du développement qu’elle portait dans ses flancs, elle avait 
aussi, et dès le départ, de quoi le critiquer, le déconstruire et le 
démythologiser. Elle ne l’a pourtant pas fait assez tôt, assez massi- 
vement, assez radicalement. Elle n’a pas su assez tôt élargir sa struc- 
ture de responsabilité à la mesure de l’amplitude, dans l’espace et 
dans le temps, des effets lointains du nouvel agir humain — un agir 
étayé par la technique, et qui, pour la première fois de l’histoire 
humaine, agit sur des « généralités », et non plus seulement sur des 
choses singulières. Elle n’a pas su assez tôt changer de structure 
morale, penser à la hauteur des pouvoirs inédits, élargir le senti- 
ment de responsabilité à la hauteur de la puissance nouvelle des 
humains. Je dis la Réforme, mais je pourrais dire ici la modernité 
occidentale saisie par un mythe mortel. C’est pourquoi il est si ur- 
gent de démythologiser la croissance. 


5. POÉTIQUE DU DÉCLIN 


Pourquoi les Occidentaux sont-ils si agrippés à la défense de 
leur « mode de vie », d’abord entendue comme une formidable li- 
berté de déplacement et de choix ? On le voit à l’ensemble de ces 
propos : même si l’on tient hypothèse, hautement improbable, de 
linnocuité du « Développement » sur le climat et l'épuisement des 
ressources, il resterait que le bouleversement des mœurs que plus 
rien alots ne nous imposetait serait quand même, et de toute façon, 
désirable et urgent. Non seulement économiquement parce que nous 
vivons collectivement au-dessus de nos moyens, et que l’obligation 
de choisir peut nous amener à trier l’inutile et le préférable, et ainsi 
à «progresser » considérablement sur bien d’autres tableaux. Non 
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seulement politiquement parce que seul un changement draconien 
dans l’ordre des questions dominantes, peut faire face à l'opinion 
publique apeutée en lui proposant des objectifs courageux, intelli- 
gents et généreux. Mais parce que la « culture » générée par le my- 
the gnostique de la croissance est une culture malheureuse, qui fait 
trop de dégits, et qui ruine peu à peu la confiance en soi de la 
plupart des individus et des sociétés. Car de quelle croissance, de 
quel progrès et de quel déclin parlons-nous ? Comme Ricœur l’écri- 
vait en 1951, «une civilisation n’avance pas en bloc ou ne stagne 
pas à tous égards. Il y à en elle plusieurs lignes (..) La vague ne 
monte pas au même moment sur toutes les plages de la vie d’un 
peuple ». Il n’y a pas que les armes et le commerce, il y a les sports 
et les lettres, les arts et les sciences, la vie spirituelle et le théâtre 
politique et urbain, il y a la courtoisie quotidienne et l’inventivité 
des formes de vie. Pourquoi ne pas investir plus tranquillement dans 
tout cela, mieux redistribuer ces biens-là, proposer d’autres formes 
d’accomplissement que la consommation ? 

Il n’est pas de tâche plus impérieuse, plus délicate, aujourd’hui, 
que de changer nos images de la vie bonne. Or la visée d’une vie 
bonne, c’est-à-dire non seulement morale mais heureuse et accom- 
plie, avec et pour autrui, dans des institutions justes, forme le fon- 
dement, le socle de toute éthique, comme le notait Ricoeur. Chan- 
ger notre image de la vie bonne, c’est ébranler nos fondements. Or 
les présuppositions fondamentales de nos orientations éthiques, 
notre précompréhension du bon et du juste, ne sont pas si aisé- 
ment accessibles à l’argumentation — toute argumentation se fait « à 
l’intérieur » d’un champ de présuppositions admises. Seule une poé- 
tique peut ébranler l'imaginaire social, et bouleverser assez nos pré- 
jugés pour littéralement nous convertir, changer l'orientation géné- 
rale de nos vies. Les églises sont des vecteurs tout désignés pour ce 
travail de l’imaginaire commun, et il faudra largement appuyer leurs 
capacités. Mais les églises elles-mêmes doivent rejoindre toutes les 
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forces et les intellectuels collectifs qui, du côté des sciences et des 
arts, des techniques et du cinéma, peuvent œuvrer en ce sens. 

Mais comment et jusqu'où modifier nos images de la vie bonne ? 
Nous devons sortir de cette vision d'ingénieur qui consiste à vou- 
loir absolument changer le monde : il s’agit maintenant de l’inter- 
préter sans trop sans cesse la changer, de l’interpréter à la limite 
comme le font les lichens, donner une grande variété de formes à 
partir d’une modification minime ! C’est aussi que nous devons cesser 
de confondre l’action avec les œuvres. Les œuvres sont parfois ma- 
gnifiques qui s'inscrivent dans la durée, mais elles ne peuvent rien 
« sauver ». Les actions par lesquelles nous rendons grâce d’exister, 
trop fugaces et éphémères pour prétendre sauver quoi que ce soit, 
ont justement cette grandeur d’être éphémères, de devoir être sans 
cesse recommencées et réinterprétées. Et puis il faudra mesurer que 
nous devons passer par une véritable éthique de la perception, et 
non courir encore une fois droit à l’action. Car il nous faut une 
éthique de la perception à la hauteur des prolongations techniques 
de notre agir, il nous faut élargir le spectre de notre perception de 
façon à sentir ce que nous faisons — et penser ce que nous pouvons. 
Oui, c’est aujourd’hui l’une des tâches les plus délicates et les plus 
urgentes. Le plus délicat ici est de changer les plis de notre sentir et 
de notre agir, de changer non pas tant nos opinions que nos habitu- 
des — et parfois des habitudes installées depuis longtemps dans nos 
cotps et nos objets quotidiens. 

Mais pourquoi donc enfin changer d’image de la vie bonne ? 
Tout simplement parce que cette visée du bon, cette image du bon- 
heu, fait du mal. Elle en fait à l’échelle individuelle, elle ne tient pas 
ses promesses et demande toujours plus de sacrifices. Elle en fait à 
l'échelle collective, où l’on voit les grandes courbes du progrès s’in- 
verser, comme si au-delà d’un certain seuil l'éducation rendait bête, 
l'information favotisait la manipulation, la médecine faisait plus de 
malades qu’elle n’en soignait, la guerre plus de méchants qu’elle 
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n’en tuait, les véhicules plus de paralysie que de mouvements, etc. 
Cette inversion est aussi celle de nos villes. Longtemps les villes 
nous ont civilisés, urbanisés, policés. Les villes aujourd’hui, trop 
grandes, trop étendues et comme droguées au pétrole, n’urbanisent 
plus rien, au contraire. C’est un des changements les plus lourds qui 
se préparent que celui d’une structure urbaine et territoriale qui ne 
suppose pas autant de déplacements superflus (bien des techniques 
le rendent aujourd’hui possible), et qui permette aux générations 
successives de prendre place et de réinterpréter l’espace commun. 
Plus globalement, cette inversion s'inscrit dans un paradoxe 
anthropologique que pointait naguère Lévi-Strauss : «les grandes 
périodes créatrices furent celles où la communication était devenue 
suffisante pour que des partenaires éloignés se stimulent, sans être 
cependant assez fréquente et rapide pour que les obstacles indis- 
pensables entre les individus comme entre les groupes s’amenui- 
sent au point que des échanges trop faciles égalisent et confondent 
leur diversité ». Il y aurait un seuil optimal des échanges, en deçà 
duquel ils favorisent la diversification et la créativité des cultures, et 
au-delà duquel il les uniformise et les écrase, et Lévi-Strauss posait 
ainsi clairement, il y a plus de 50 ans, le grand problème auquel 
nous sommes aujourd’hui confrontés. L’accélération et la générali- 
sation des échanges, des déplacements et des communications (la 
mondialisation), sont devenus périlleux pour la pluralité humaine et 
pour la conversation des cultures, autant que pour la diversité des 
formes économiques de richesse et des formes d’invention politi- 
que représentatives. Dans cette perspective, il est donc urgent de 
ralentir les échanges, d’établir des discontinuités dans un monde 
trop interdépendant. Et particulièrement il est important de ne pas 
laisser à la politique le seul rôle de clôture sécuritaire des frontières 
et à l’économie seule la fonction de la mondialisation cosmo-poli- 
tique : il faut introduire une régionalisation et une relocalisation éco- 
nomiques, et un agir politique international et cosmo-politique : c’est 
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aujourd’hui vital ! Si l’on continue à mesurer le bonheur à l’aune du 
PIB, bien sûr, il nous manquera quelques éléments de comparaison. 
Mais le vécu, et le tissu narratif capable de faire la part du singulier 
et de l’incomparable, sait mieux faire le délicat travail de la compa- 
raison, du transfert dans d’autres formes de vie possibles, et c’est là 
un fleuve qui débordera bientôt les digues de nos mesures écono- 
miques étriquées. Ce jour-là est probablement moins loin qu’on ne 
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Parmi l’abondante littérature consacrée à la question pétrolière, voici 
quatre ouvrages, publiés il y a moins de deux ans, récemment donc, mais 
avant la hausse récente du prix de l'essence à la pompe. Quatre ouvrages 
faciles à lire qui cependant ne sacrifient nullement à la facilité. Ils ont en 
commun la certitude que nous vivons la fin irrévocable de l'ère du pétrole 
abondant et bon marché mais ils ne sont pas interchangeables, chacun dé- 
veloppant un aspect de la crise. 


PÉTROLE 


Apocalypse 
d'Yves Cochet! 


re est un cri d'alarme et une exhortation à anticiper le choc qui 
nonce. Le pétrole va se faire rare, la demande dépassera l'offre, les 
s'envoleront et nos sociétés seront secouées d’une manière qu'il est 
ile-d'imaginer. Le pétrole était et est encore extraordinairement bon 
marché ; il a irrigué notre quotidien pendant cent ans et permis le dévelop- 
pement rapide des pays industrialisés, mais la manne a des limites et l’ère 
du pétrole pas cher se termine. Il faut s'en convaincre. Apocalypse ? révé- 
lation. Nous allons inéluctablement changer de monde, de modes de vie, 
et mieux vaut tout de suite y réfléchir et agir en conséquence pour amortir 
la brutalité du changement. 


Vision fausse et pessimiste ? Oui, disent les pétroliers et la plupart des 
économistes ; avec encore trente-cinq ans de pétrole assuré, nous avons 
bien le temps de voir. Vision réaliste, au contraire, affirme Yves Cochet qui, 


1. Yves Cochet, Pétrole Apocalypse, Fayard, 2005, 275 p., 19€. 
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faut-il le rappeler, est député Vert et ancien ministre mais aussi mathémati- 
cien. D'une part, les données rassurantes sont inexactes, manipulées à des 
fins stratégiques ; d'autre part, ces « optimistes » ne s'inquiètent pas de la 
période qui précédera l'épuisement total du pétrole, pourtant lourde de 
risques. 

Cette période s'amorcera après que la production mondiale aura at- 
teint un maximum — le pic de Hubbert, du nom d’un géologue dont les 
théories permettent sans grand risque d'erreur de prévoir son advenue. 
Très schématiquement, le pic est au sommet d’une courbe en forme de 
cloche ; après une période d'exploitation en pleine croissance, la courbe 
s'infléchit puis décline. Prévoir la date du pic, c’est prévoir le moment où 
débutera la “déplétion” (le déclin de la production). Or, nous sommes à la 
veille de ce pic ; car, si la production mondiale ne s’essouffle pas encore, 
les découvertes de nouveaux gisements (qui précèdent de quelques années 
leur exploitation), stagnent en nombre et en volume depuis plus de vingt 
ans. Le pic, suivi d’un déclin de 2% par an, se situerait entre 2007 et 2020. 
Autrement dit demain. 


Ce détour technique clairement expliqué est au fondement des inquié- 
tudes d’Y. Cochet, inquiétudes d'autant plus fortes qu'au choc énergétique 
s'ajoutent l'explosion de la demande venant de Chine et de l'Inde, l’ampli- 
fication du nombre d'actes de sabotage ou de terrorisme et les guerres 
autour des sources d’approvisionnement. 

Les économistes n’ont nullement prévu la déplétion pétrolière à l'ex- 
ception d’une poignée qui déjà il y a trente ans s'élevait contre des théories 
ne prenant en compte ni les données de la biosphère ni les lois thermody- 
namiques qui régissent l'énergie. l'énergie jusqu'à présent n'était qu’un 
tout petit facteur (5%) dans le calcul des coûts de production et c’est donc 
pour « un changement profond du modèle économique dominant, établis- 
sant l’énergie comme le principal facteur de production » que plaide l'auteur. 
Des alternatives au pétrole existent, on le sait, mais aucune n'est parfaite, 
certaines sont prometteuses mais à long terme, de plus il faut tenir compte 
de l’effet de serre. 


Le pétrole bon marché vit ses derniers jours. Profitons-en pour prévenir 
l'instabilité qui ne manquera pas de s'installer après le pic de Hubbert, 
même si on ne connaît avec précision ni quand ni comment il surviendra. 
Des secteurs entiers de la vie économique vont être touchés, s’écrouler, à 
commencer par le tourisme, l’agriculture et les transports. En réalité, l’en- 
semble des activités souffrira, toute la population urbaine ou rurale aura 
des difficultés à se nourrir, se chauffer, se déplacer, sur fond d'inflation, de 
récession, de conflits sociaux, politiques, internationaux. 
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Le tableau est très noir et il n’y a pas de plan B. La réponse la plus 
appropriée ? organiser la décroissance et faire accepter une sobriété éner- 
gétique dès aujourd’hui. Il nous faudra accepter d'aller moins vite, moins 
souvent, moins loin ; manger des produits moins carnés, plus locaux et plus 
chers. Sobriété qui, dans « une perspective d'autosuffisance décentralisée », 
locale et régionale, obligerait à une décroissance des échanges et de la 
consommation (pas seulement énergétique). Une Organisation Mondiale 
pour la Localisation, s'occuperait de « protéger le local, globalement », 
objectif diamétralement opposé à ceux de l'OMC... Il va sans dire que 
seule une mobilisation générale de tous les pays et des populations accep- 
tant une espèce « d'économie de rationnement organisé et démocratique » 
permettrait d'appliquer un tel programme. Mais les pays du Sud, les pre- 
miers à faire les frais du renchérissement du baril, n’y seraient pas con- 
traints afin de garder la possibilité de combler un peu de leur retard. 


Pétrole est un livre très fort, un livre militant destiné à convaincre le 
lecteur de la proximité d’un danger majeur. || y aura des gens qui trouve- 
ront le propos exagéré, noirci à l’envi ; qu'ils regardent simplement les 
schémas annexés et à quels documents se réfère l’auteur. Pourtant, si celui- 
ci invite avec autant de violence à réagir, c’est que tout espoir n’est pas 
perdu. 

JA. 


LA VIE APRÈS LE PÉTROLE 


De la pénurie aux énergies nouvelles 
de Jean-Luc Wingert ? 


Depuis l'invasion de l'Irak, pays situé au cœur des deux tiers des réser- 
ves mondiales de pétrole, les analystes commencent à s'inquiéter sérieuse- 
ment du volume des réserves et de la survenue possible d’un choc pétrolier 
majeur. L'assèchement de la ressource ne risque pas d’être total avant plu- 
sieurs décennies, voire bien davantage, mais le débit de la production va 
très prochainement entrer dans une phase de décroissance alors que la 
demande des consommateurs se fait grandissante. Connaître le moment 
où la production mondiale fléchira est donc très important. J.-L. Wingert, 


2. Jean-Luc Wingert, La Vie après le pétrole, De la pénurie aux énergies nouvelles, 
Autrement, 2006, 236 p. 
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ingénieur-consultant, se demande si nous n’en vivons pas les prémisses et 
si le « pic de Hubbert », du nom de ce précurseur qui dès 1956 avait décrit 
une méthode susceptible d'estimer le moment de production maximum d’un 
gisement, n'est pas en passe d'être atteint. Les estimations de chercheurs 
indépendants qui ont recoupé les données très manipulées des compa- 
gnies pétrolières avec des données confidentielles plus conformes à la réa- 
lité, placent ce peak oil entre 2010 et 2020, après lequel le déclin sera 
sinon continu du moins inéluctable ; le rythme décroissant du remplace- 
ment des gisements épuisés explique ce déclin, évalué à 2 % par an (50 % 
en dix ans). Malgré les incertitudes ou le risque d'erreurs qui pèsent sur les 
chiffres, nos modes de pensée doivent intégrer ce phénomène de déplétion, 
déjà envisagé par le Club de Rome en ...1972. Les crises de 1973 et 79 
étaient des signaux avant-coureurs que malheureusement on n’a pas su ou 
voulu capter. On a donc trop tardé à prévenir les effets de cette « machine 
infernale » qui sera à l’origine d’une mutation difficile à imaginer, tant les 
énergies fossiles (et le pétrole le premier) ont été déterminantes pour le 
développement de l'Occident. « Un impensé historique » que les contraintes 
physiques et techniques vont sérieusement secouer. Sans oublier la con- 
trainte écologique qui entravera l’utilisation du charbon et du bois, pour- 
tant abondants, à la place du pétrole. 


Saurons-nous nous adapter à ces donnes nouvelles 2 

Si l’on ne fait rien dans l'immédiat, le passage du pic provoquera une 
envolée des prix. Le choc sera brutal, les tensions sociales aussi. S'emparer 
de toutes les sources d’approvisionnement — l'impérialisme américain est 
ici violemment dénoncé -— ne fera que reculer le problème. Restent alors les 
mesures destinées à faire baisser immédiatement et progressivement la 
demande en hydrocarbures, ce qui nécessitera une volonté politique forte, 
prolongée, forcément impopulaire. 

La crise est inédite. Le problème énergétique auquel ont dû faire face 
nos aïeux dès la fin du Moyen Age - la disparition des forêts surexploitées 
— a été résolu par l’usage du charbon ; oui, mais cet usage avait été 
préparé par un processus lent d’accumulation de petites inventions et de 
mutations sociales qui en deux ou trois siècles ont abouti à la machine à 
vapeur. Aujourd’hui, la transition énergétique qui se profile, encore igno- 
rée où méconnue, exige un virage très rapide. Quel peut donc être l'élé- 
ment déclencheur d’une prise de conscience ? Un embargo, un baril à 
200 dollars ? L'opinion ne sera capable d'accepter la réalité que progres- 
sivement, en fonction de l'information qui lui sera donnée ; ensuite seule- 
ment, les politiques pourront prendre des mesures significatives, des mesu- 
res qui, pour être efficaces, seront nécessairement antilibérales. Décrois- 
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sance, délocalisation, démondialisation deviendront les maîtres mots d’une 
économie en perte de repères. La démondialisation cependant ne sera pas 
totale car les télécommunications qui dépensent très peu d'énergie, laisse- 
ront circuler les idées, faciliteront les décisions à l’échelon local, européen, 
international, contribueront au maintien de la cohésion sociale pour l’inté- 
rêt de tous. Les transports, certes, seront affectés au plus haut point, mais 
un nouveau type de croissance devrait peu à peu s'installer, modeste mais 
créatif. On l’espère. L'auteur n’a pas oublié l'apport indispensable des éner- 
gies alternatives dont il analyse avantages et inconvénients ; l'avenir sera 
fait de filières différentes qui deviendront compétitives lorsque le prix du 
pétrole aura grimpé ; économiser l'énergie et surtout renforcer l'efficacité 
énergétique aideront aussi à passer du tout-pétrole-bon-marché au pétrole 
rare-et-très-cher. L'exemple scandinave ici analysé le laisse entendre et dé- 
montre combien le modèle américain, libéral et impérialiste, peut et doit 
être abandonné. Le défi est rude mais des solutions qui paraissent 
insatisfaisantes aujourd’hui ne le seront plus demain par la force des choses. 
Comme l’a dit un certain Dubol « par grand vent, même les dindons vo- 
lent » | 


Le livre a été préfacé par Jean Laherrère, l’un de ces géologues pétro- 
liers qui, à la retraite, peut dorénavant s'exprimer librement au sujet du pic 
de Hubbert et de ce qui importe le plus, l'approche imminente du déclin de 
la production pétrolière. 


JA. 


LE PLEIN S'IL VOUS PLAÎT 1! 


La solution au problème de l'énergie 


de Jean-Marc Jancovici, Alain Grandjean® 


Le prix du pétrole monte ? et si c'était une aubaine pour le climat 2 

Ce prix, cependant, est encore beaucoup trop bas pour éviter à la fois 
la pénurie brutale à venir de cette ressource quasi irremplaçable et le ré- 
chauffement planétaire à peine moins brutal, généré par la combustion des 
énergies fossiles. Voilà le thème que développent dans un livre facile à lire 


3. Jean-Marc Jancovici, Alain Grandjean, Le Plein s’il vous plaît ! La solution au 
problème de l'énergie, Seuil, 2006, 188 p., 18€. 
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mais très étayé J.-M. Jancovici et A. Grandijean, tous deux sortis de Poly- 
technique — l’un ingénieur-conseil auprès de grandes entreprises, l’autre 
économiste. 

Avant de proposer la solution annoncée en sous-titre, les auteurs rap- 
pellent les conséquences de la combustion des énergies fossiles sur la tem- 
pérature de la planète et donc de la responsabilité du CO,. Les scientifi- 
ques, beaucoup plus unanimes qu’on le dit souvent, parlent de 5 ou 6° 
supplémentaires à la fin du siècle ; du jamais vu par l'espèce humaine, 
d'où l'inquiétude pour tout le règne vivant, pour la survie de l'humanité 
incapable de s'adapter si vite, physiologiquement et économiquement, à 
des bouleversements de telle ampleur. Certes on sait déjà tout cela, ou l’on 
croit le savoir, mais ce « on », au grand étonnement des auteurs, ne repré- 
sente qu'une infime minorité de Français, parmi lesquels très peu de res- 
ponsables politiques, très peu de journalistes. Le rappel en la matière 
n’est donc jamais inutile et devrait être largement relayé par les médias. 

Or, la pénurie de pétrole, annoncée pour les décennies prochaines, est 
également source de grande inquiétude ; comment s’en passer ? Le rem- 
placer ? Les auteurs ont fait le tour des énergies renouvelables et des subs- 
tituts éventuels, ainsi que, autre piste, sur les moyens de capter le CO, émis 
en quantité par la combustion du charbon encore très abondant. Or, pour 
être autre chose qu’un appoint énergétique, l’éolien nécessiterait des mil- 
lions de pylônes, la biomasse, les trois-quarts des terres cultivables ; l’hy- 
drogène sur lequel se portent beaucoup d’espoirs est encore loin d’être la 
panacée, et la sûreté des conditions de captage du CO, dans des couches 
géologiques adéquates reste incertaine. Quant à l'option nucléaire, elle 
devrait être élargie sur une très grande échelle. Le salut ne viendra donc pas 
de la seule technique même si les investissements — énormes — suivaient. 

D'autre part, économiquement parlant, le pétrole est nettement sous- 
évalué, n’intégrant ni les nuisances qu’il provoque ni le patrimoine naturel 
dont il fait partie, ni le fait que, non renouvelable, il soit une denrée rare. 
Cette façon de le considérer date de l’époque où furent mis en place les 
principes de l'Économie moderne, lorsque les ressources naturelles sem- 
blaient inépuisables. Dans la même optique, le PIB ne prend en compte 
que les mouvements monétaires, il continue à croître alors que nous allons 
droit dans le mur. Sa pertinence est longuement contestée dans le livre. 

Mais le temps presse. La question du climat est prioritaire et c'est dès 
maintenant qu'il faut s’en occuper. Dans quarante ans il sera trop tard. 
Puisque les hydrocarbures sont responsables pour une grande part de sa 
dégradation, il faut réduire fortement leurs usage et consommation et 
comme la production pétrolière voit ses jours comptés, le moment semble 


favorable pour faire d'une pierre deux coups. 
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l'idée est de faire payer le pétrole d’abord à son prix réel en le taxant 
lourdement — les autres énergies émettrices de CO, également. Lourde- 
ment mais progressivement de façon à laisser le temps aux sociétés, parti- 
culiers et industriels, de s'adapter à de nouvelles donnes, certes difficiles. 
La taxation non seulement serait reconduite chaque année mais augmente- 
rait en termes réels, plus vite que le pouvoir d'achat. En une quinzaine 
d'années, elle porterait le litre d'essence à 3 € avec un baril à 100 $ [le 
livre est sorti en février 2006). l'avantage de la taxation, sans dérogation 
aucune, c’est qu’elle toucherait tout le monde et apporterait à l’État des 
ressources importantes à redistribuer pour atténuer les rigueurs des temps : 
aux perdants nombreux dans un premier temps, à la recherche, aux éner- 
gies de substitution, aux transports en commun, etc. 

Rien ne se fera sans grincements de dents ni conflits variés, tout le 
problème étant de savoir si l’on préfère une décroissance — le mot est lâché 
— volontaire ou involontaire, un changement progressif de nos modes de 
vie ou une crise brutale affectant toute la sphère économique et sociale, 
climatique et biologique. 


Qu'une telle mesure soit prise uniquement en France semble intenable, 
les auteurs affirment cependant que la compétitivité ne devrait pas trop 
souffrir si la taxe, de type TVA, entraînait la détaxation des exportations et la 
taxation des importations. Bruxelles étendrait-il la mesure à l’Europe ? En 
tout cas les auteurs, en appelant à augmenter progressivement et indéfini- 
ment le prix des énergies fossiles, ouvrent une voie de réflexion iconoclaste 
qui devrait susciter de sérieux débats. 


JA. 


LES GRANDES BATAILLES DE L'ÉNERGIE 


Petit traité d’une économie violente 
de Jean-Marie Chevalier 


Économie violente. Dès le sous-titre du livre, on comprend que ce sec- 
teur de l'économie, celui de l’énergétique, est loin d’être de tout repos ; les 
affrontements émaillent son histoire et, comme cette histoire n’est pas ter- 
minée, ils continueront de plus belle...à moins que, urgence et nécessité 


4. Jean-Marie Chevalier, Les grandes batailles de l'énergie. Petit traité d’une écono- 
mie violente, Gallimard, Folio actuel, 2004, 472 ps 
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aidant, les enjeux des batailles du futur convergent plus pacifiquement vers 
une nouvelle forme de développement — durable — qui concilierait énergie, 
environnement et développement économique. 


C'est en économiste que J.-M. Chevalier fait d'abord appel à l’histoire 
pour décrire les batailles mouvementées autour de l'énergie. Qui dit ba- 
taille dit rapport de forces et ceux-ci ont véritablement commencé au XIX° 
lorsque le charbon et donc la machine à vapeur ont révolutionné l’indus- 
trie. Au charbon s’ajoutèrent un siècle plus tard le pétrole puis le gaz, 
encore plus performants et faciles d'utilisation. l'accès aux sources d'ap- 
provisionnement est devenu le problème majeur des entreprises et des États, 
problème qui n’a fait que s’amplifier en fonction de la dépendance crois- 
sante de tous à l'égard de ces trois énergies, essentiellement du pétrole 
aujourd’hui (il représente aujourd’hui 40% de la consommation d’origine 
fossile). L'auteur suit de près les conflits pour le contrôle des ressources 
dans le monde entier, le déroulement des grandes manœuvres qui ont abouti 
à la naissance des marchés et des grandes compagnies pétrolières, les 
effets de la libéralisation, les batailles à répétition pour maîtriser les équi- 
pements ou les réseaux de distribution. 

En ce début de XXI°, dans un contexte de globalisation et d’intercon- 
nexion des systèmes économiques, les conflits armés autour du pétrole at- 
teignent des sommets de violence où souffle comme un vent de panique 
car l’objet de l’enjeu tend à se raréfier et l’ère du pétrole abondant et bon 
marché arrive à sa fin. D'autre part, la responsabilité du CO, dans la 
dérégulation du climat est clairement reconnue ; d'où il ressort que l'utili- 
sation massive du charbon dont les réserves sont immenses, ne peut en 
l’état actuel de la technique remplacer le pétrole. Des problèmes immenses 
se profilent, d'autant plus que le domaine énergétique est complexe : les 
objectifs à moyen et long terme s'opposent, les acteurs sont nombreux 
(pays producteurs ou importateurs, entreprises publiques ou privées), de 
multiples enjeux interfèrent — économiques et financiers certes, mais aussi 
technologiques, politiques, sociaux, et maintenant écologiques. Que donc 
tenter ? 


Jean-Marie Chevalier est économiste, professeur à Paris-Dauphine et 
directeur du Centre de géopolitique de l'énergie. Après l'analyse claire et 
rigoureuse de la situation présente issue du passé, il expose ce qu'il appelle 
« l'équation de Johannesburg », du nom de la ville où s’est tenu en 2002 le 
Sommet de la Terre, qui tiendrait compte à la fois des besoins de la planète 
en énergie, de la protection du climat et du développement économique des 
pays les plus pauvres. L'auteur propose six champs de réflexion et d'action. 

D'abord mesurer les coûts sociaux et environnementaux associés à cha- 
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que forme d'énergie, car ces données, comme l’auteur l’a expliqué précé- 
demment, ne sont pas jusqu’à présent comptabilisées dans les prix ; il existe 
à ce sujet des travaux les plus instructifs. Ensuite, faire de l'efficacité éner- 
gétique une priorité internationale, c’est-à-dire faire en sorte que l'offre 
d'énergie, contrairement à ce qui s’est toujours pratiqué, soit chère, voire 
très chère et pousse les utilisateurs à réduire leur consommation ; des scé- 
narios ont montré qu’en Europe, ces économies d'énergie primaire pour- 
raient atteindre plus de 30 % ; pour ce faire, toute la panoplie de taxes, 
réglementations, subventions, investissements serait des plus utiles. D'autre 
part, réduire les gaz à effet de serre et aller au-delà de Kyoto ; c’est une 
priorité à mettre en œuvre à l'échelle de la planète, ce qui est encore loin 
d’être le cas. Quatrième point de l'équation : aider au développement des 
pays du Sud en favorisant l'accès à l'énergie, l'électricité en particulier ; 
mais concilier environnement et développement oppose les tenants de l’un 
et de l’autre. Enfin, l’auteur en vient à la responsabilisation des acteurs, 
citoyens compris, et à une gouvernance mondiale renforcée. Pour réaliser 
un tel programme, les batailles engagées ne seront pas moins grandes que 
par le passé mais elles seront autres ; l'éthique plus que le profit, les condi- 
tions de vie des générations futures plus que le désir de produire et de 
consommer en seront les enjeux. 


Toujours est-il que nous abordons la phase de transition, difficile, car 
les batailles à l’ancienne pour l'approvisionnement en pétrole perdurent, 
elles sont même devenues porteuses de violences nouvelles et de combats 
sanglants, dans des zones géopolitiquement instables. Les batailles du XXI° 
pour un développement durable n’en seront que plus rudes et cependant, il 
est urgent de les entreprendre. 


J.A. 
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Paul Klee et les Clés du Protestantisme 


Pierre Gisel, Encyclopédie du protestantisme, Presses Universitaires de 


France (Quadrige)/Labor et Fides, Paris/Genève 2006. €49,00. xv+1572 
pages. 


La première édition de l'Encyclopédie du protestantisme était parue voici 
onze ans, aux éditions du Cerf/Labor et Fides. Voici la seconde, pour la- 
quelle les PUF se sont substituées au Cerf. || s’agit cette fois d’une version 
en format « poche » (tout est relatif, avec plus de 1600 pages). 

La nouvelle édition a été revue et augmentée. Pierre Gisel explique en 
quelques lignes, p. xv, les principales nouveautés : dossiers et rubriques 
ajoutés (littérature scandinave, littérature américaine), refaits (bioéthique, 
Europe, laïcité, pudeur...) ou du moins relus et mis à jour. Le projet d’en- 
semble reste le même : proposer une encyclopédie culturelle et historique 
du protestantisme. 

Le défaut bien connu des encyclopédies est que, lorsqu'on s'y plonge, 
on risque d’y passer des heures, d’un renvoi à un autre, comme dans un 
système hypertexte. De ce point de vue, l'Encyclopédie du protestantisme 
est particulièrement addictive. Ainsi, j'ai beaucoup appris en partant de 
l’article Kirchenkampf (Jean-Marc Tétaz), qui décrit les douze années pen-- 
dant lesquelles le protestantisme allemand a été confronté au nazisme. 
Kirchenkampf, on le sait, signifie lutte de l’Église, ou lutte des Églises, ou 
lutte entre les Églises, c’est-à-dire entre l’ Église officielle contrôlée par les 
nazis et l’Église confessante, chacune de ces Églises étant elle-même divi- 
sée en de multiples courants. Du coup, le lecteur est dirigé vers l’article 
Allemagne, qui, entre autres, rappelle le rôle essentiel que joua |’ Église 
protestante dans les événements qui aboutirent à la chute du mur de Berlin 
en 1989. D'autres renvois emmènent vers les articles Déclaration de Bar- 
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men (qui donna naissance en 1934 à l'Église confessante) (Martin Leiner), 
Barth (Jean-Louis Leuba), Bonhoeffer (Henri Mottu), Niemller (K. Blaser), 
etc. Notons en passant que ces articles sur des théologiens essentiels du 
20° siècle sont étonnamment courts : à peine une colonne pour Barth, par 
exemple, cela ne permet guère plus qu’un bref aperçu. Il est vrai qu’on 
peut se reporter aussi à l’article Barthisme (Pierre Gisel et Denis Müller). 

Le Kirchenkampf et ses conséquences intéressent particulièrement le lec- 
teur catholique, et plus encore le canoniste que je suis (horresco referens), 
parce que se trouvent posées par là « les questions de la compréhension de 
soi de l’Église protestante et de son rapport à l’État ». Ces questions furent 
posées encore une fois sous le régime communiste d'Allemagne de l'Est. 
Ainsi, l'expérience des dictatures non chrétiennes, ou antichrétiennes, remit 
en cause le refus protestant de doter l’ Église de structures indépendantes 
de l'État. Les Chrétiens allemands (Bernard Reymond et Jean-Marc Tétaz), 
qui ne surent pas renoncer ou réinterpréter la « doctrine des deux règnes », 
furent inféodés à l'idéologie nazie au point de vouloir « déjudaïser la Bible » 
et faire de Jésus un héros aryen. Après la guerre, l’Église allemande ne put 
plus compter sur l’« évêque de l'extérieur » et dut s’auto-organiser, déve- 
loppant une sorte de « droit canonique évangélique » (c'est le titre de la 
revue qui traite de ces questions : Zeitschrift für evangelisches Kirchenrecht). 
On lira avec beaucoup d'intérêt, sur ces évolutions, l’article Politique (Ro- 
ger Mehl et Denis Müller). 

Cependant, dans l’ensemble de l'Encyclopédie, on note une absence 
quasi totale d'intérêt pour les questions institutionnelles, ce qui n’est pas 
vraiment une surprise. || n’y a pas d'article « Droit », ni « Institutions ». Tout 
au plus trouve-t-on une colonne sur « Ordonnances ecclésiastiques » (Lucie 
Kaennel). l'article « Organisations ecclésiastiques » (Jean-Paul Willaime) 
explique brièvement la différence entre structures synodale, congré- 
gationaliste et épiscopale. l'article « Discipline » (Bernard Reymond) se ré- 
duit lui aussi à moins d’une colonne, alors que, pour donner un élément de 
comparaison, l’article « Technique » (Gabriel Vahanian) compte plus de vingt 
colonnes. La technique serait-elle plus protestante que les « Disciplines » ? 
On aurait aimé trouver des rubriques, par exemple, sur Rudolf Sohm, théo- 
logien luthérien allemand mort en 1917 dont les thèses («le droit est in- 
compatible avec l'Église ») ont eu une grande influence sur l’ ecclésiologie 
et le droit catholiques actuels (Yves Congar l’a étudié attentivement), ou 
encore sur Hans Dombois (Recht der Gnade), dont les travaux sur 
l'œcuménisme ont été commentés par J. Ratzinger. 

Vu de l'extérieur du protestantisme, l'Encyclopédie pourrait avoir un 
petit air communautariste ou identitaire. Pour avoir l'honneur d'y figurer, il 
faut, sauf exception, être protestant, ce qui est bien normal. Ce qui sur- 


104 


db 57 dre 


PARMI LES LIVRES 


prend davantage, c'est que bien des personnages y bénéficient d’une ru- 
brique sans que leur protestantisme ait eu grande importance — du moins 
apparemment — dans leur vie ou leur œuvre. Ainsi Paul Klee est plus connu 
comme artiste que comme protestant ; il se considérait d’ailleurs comme 
athée. Mais l’auteur de la notice, Jérôme Cottin, rappelle que son grand- 
père, Félix Klee, était un traducteur de la Bible, ce qui constitue apparem- 
ment un titre de protestantisme suffisant pour mériter au petit-fils une place 
dans l'Encyclopédie. D'ailleurs, selon le même auteur, l'esthétique de Klee 
n'est-elle pas « de style calvinien » ? 

On pourrait citer bien d’autres exemples. Friedrich Engels, philosophe 
qui semble très peu chrétien, a sa notice, alors qu'il n’y a pas de rubrique 
consacrée à Marx. Jung a droit à un article, mais pas Freud ; tous deux ont 
pourtant interrogé le phénomène religieux, mais le premier était, en plus, 
fils de pasteur. Autre petite surprise : les auteurs des contributions ont tous 
été choisis en fonction de leur appartenance au protestantisme. C’est bien- 
venu quand il s’agit d'exprimer un point de vue protestant sur une question 
de théologie ou sur un phénomène culturel. C’est plus discutable pour les 
articles historiques, où la compétence aurait pu-l’emporter sur la confes- 
sion. Bizarrement, il y a deux ou trois exceptions : l’article « Judaïsme » a 
été confié partiellement à un juif (David Banon) et l’article « Islam » à un 
musulman (Mohammed Arkoun). Mais l’article « Catholicisme », d’ailleurs 
très bref, n’est pas rédigé par un catholique ; en revanche (si l’on peut 
dire), les rubriques consacrées aux conciles de Trente et de Vatican Il ont 
été rédigées par le père Bernard Sesboüé, jésuite. 

Cela dif, on souhaite à cette seconde édition de l'Encyclopédie du pro- 
testantisme le même succès qu'a eu la première. Ainsi mise à jour et com- 
plétée, elle est une référence indispensable, d'autant que chaque entrée est 
accompagnée d’une importante bibliographie. Dommage que le format 
« poche » lui ait fait perdre un de ses principaux atouts : l'excellente icono- 
graphie de la première édition n’a pu être reproduite. Le tableau de Klee, 
« Château et soleil », tout calvinien qu'il füt, a dû, hélas, être sacrifié. 


Jean Werckmeister 
Université Marc Bloch, Strasbourg 
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Humanisme et monothéisme 


À propos d’un livre récent : Katell Berthelot, Le monothéisme peut-il être 
humaniste 2, Les dieux dans la cité, Fayard, Paris, 2006 ; 18€, 265 p., 
18,5 x 12 cm ; ISBN 2-213-62217-5. 


Définitions 
On sait à peu près ce que recouvre aujourd’hui le terme « mono- 
théisme » : il englobe le champ des trois religions méditerranéennes du 


dieu unique, le christianisme, le judaïsme et l'islam. Mais ces religions ne 
sont plus principalement méditerranéennes, ce qui amplifie la diversité déjà 
forte de chacune d’elles dans les premiers temps de son existence. Il n’y a 
donc pas un « monothéisme », mais une multiplicité de formes du mono- 
théisme dans chacune de ces religions, avec des tendances ou des caracté- 
ristiques opposées et incompatibles au sein de chacune, a fortiori d’une 
religion à une autre. En principe, ce qui caractérise le monothéisme est un 
théocentrisme ; mais cette présence centrale du dieu unique est concurren- 
cée à la fois par des polythéismes antérieurs et par un athéisme postérieur. 
En définitive, le monothéisme est une notion à la fois extensive (plus de 2 
milliards d'individus adhèrent à l'une des trois religions concernées) et va- 
gue par son contenu, si l’on considère l’ensemble de ce champ. De plus, le 
monothéisme semble être à son origine plutôt philosophique que religieux : 
il se manifeste à l’époque alexandrine chez les philosophes grecs, qui con- 
çoivent les dieux comme diverses manifestations d’un seul principe divin. Le 
judaïsme d'alors n’est pas monothéiste, mais il le devient au début de l’ère 
chrétienne, à peu près en même temps que le christianisme. Le mono- 
théisme est donc une notion philosophique que s’approprient le judéo- 
christianisme, puis l'islam. Le corollaire de cette appropriation est double : 
(1) le dieu unique s'identifie au grand dieu de l'univers, caractérisé par sa 
toute-puissance, à l’image du roi des rois (perse, puis grec), de l’empereur 
(romain) ou du calife (arabe) ; (2) la religion du dieu unique vise à devenir 
une religion universelle, au besoin par la conversion forcée. Au bout du 
compte, et quels que soient les paroles qui y mènent, la religion et son dieu 
sont marqués par leur caractère totalitaire ; mais ce caractère est contredit 
par la sagesse, qui développe des notions opposées, et par le besoin pas- 
toral de la religion de susciter l'adhésion de ses fidèles. 

Le terme « humanisme » est une notion beaucoup plus récente : il ap- 
paraît seulement vers 1850, dans un contexte qui est à la fois celui des 
acquis les Lumières et celui du colonialisme naissant. Avant 1850, le terme 
« humaniste » désigne un lettré, et spécialement un lettré de la Renaissance : 
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ce sens existe toujours, nous le laisserons ici de côté. (1) Les acquis des 
Lumières ont deux aspects principaux : l’homme est respectable en tant 
qu'homme, il a donc une dignité et des droits qui sont liés à sa nature 
d'homme ; l’homme est lié à ses semblables par un code qui s'impose à 
lui : il a donc aussi des devoirs que fixe la loi et dont la transgression 
génère des sanctions qui sont les mêmes pour tous. (2) Le colonialisme 
naissant est une conséquence directe des Lumières : l'antiquité est relue 
comme étant un monde de barbarie dans lequel émerge la culture gréco- 
romaine comme étant la seule civilisation ; et elle est transposée dans le 
monde moderne où l'héritage des Lumières représente la seule civilisation 
dans un monde dominé par la barbarie. Il s’agit donc, par la colonisation, 
d'apporter la civilisation au monde barbare. Dans ce contexte, l’huma- 
nisme émerge comme une lutte pour l'épanouissement de l’homme dans le 
cadre de la civilisation : il est en distance avec le catholicisme, qui est 
marqué par sa lutte contre les Lumières, et suscite dans le protestantisme 
une mouvance nouvelle, le libéralisme, qui adhère aux principes de Lumiè- 
res, cependant que le protestantisme amijoritaire demeure fidèle à ses Pères 
fondateurs, qui sont des humanistes de la Renaissance. Le christianisme est 
donc, vers 1850, à la fois en conflit et en dialogue avec l’humanisme ; 
quant aux autres religions monothéistes, la question ne se pose pas. Le 
judaïsme appartient, aux yeux de la plupart, au monde de la barbarie ; 
quant à l'islam, il n’a pas participé à l'élaboration des Lumières, il est donc 
aussi assimilé au monde de la barbarie. 

Ainsi, la relation entre « monothéisme » et « humanisme » ne se pose 
ni au moment de la naissance de chacun des monothéisme, bien anté- 
rieure à celle de l’humanisme ; ni à celle de l’humanisme, qui lutte contre 
l’un d’eux et ignore les deux autres. Pourtant, le même terroir est à l’origine 
des premiers et du second : il s’agit de l’hellénisme alexandrin, héritier de 
la Grèce classique et de ses philosophes et berceau du judaïsme alexan- 
drin dont va naître le monothéisme religieux. Les premières réflexions an- 
nonçant l’humanisme précèdent la période alexandrine : on les trouve en 
particulier dans l'Éthique à Nicomaque d’Aristote, disciple de Platon et pré- 
cepteur d'Alexandre-le-grand ; puis les idées se répandent et se dévelop- 
pent à l’époque alexandrine. Parallèlement, au milieu du Pentateuque, dans 
le Lévitique, on lit le principe de l'amour du prochain (19,18), d'abord 
conçu comme une règle de vie avec des proches, apparentés ou voisins ; 
puis, à la génération d'avant Jésus, l'école pharisienne en fait un principe 
de relations universelles, qui se rapproche de la philanthrôpia des Grecs. 
On voit alors se répandre une première idée de la notion d'unité de l’es- 
pèce humaine, jusque-là reçue des seuls philosophes ; mais cette idée ne 
passe pas encore dans la loi, qui continue d’opposer l'homme libre et 
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l’esclave, l'homme du pays et l'étranger, la classe dirigeante et le peuple, 
et parfois aussi l’homme et la femme. l'humanisme se précise au cours du 
Moyen Âge, mais il le fait dans le milieu laïc, en marge des institutions 
contrôlées par L'Église ou par la religion musulmane. Et ce n’est qu'à partir 
de 1850 qu'il commence à influencer la loi sur les questions d'égalité de 
considération de tous les hommes en tant qu'homme : abolition de l’escla- 
vage, lutte contre la xénophobie, égalité devant la loi, rejet du sexisme etc. 
Lentement ces choix législatifs se mettent en place entre 1850 et 2000. Les 
religions sont soit hostiles, soit absentes du débat ; mais peu à peu, la 
réconciliation entre monothéisme et humanisme s'opère, entre 1950 et 2000, 
notamment dans le contexte de l’après-shoah. Et après 2000, l'islam re- 
joint en France le « lobby des consciences », avec la constitution de Conseil 
français du culte musulman, qui se joint au cartel formé par l’Église catho- 
lique, la Fédération protestante de France, le Conseil représentatif des ins- 
titutions juives de France et une représentation des loges maçonniques. 
Désormais, monothéisme et humanisme unissent leurs efforts institutionnels 
pour faire exister une société égalitaire, héritière des ancêtres communs et 
diverse dans ses formes de civilisation. Le monothéisme ne s'oppose plus à 
l’humanisme, mais l’un et l’autre ne se confondent pas non plus, ils coopè- 
rent grâce à la reconnaissance de valeurs communes venant de cet héri- 
tage commun. Cependant, bien des adeptes des religions monothéistes 
demeurent attachés à des valeurs contraires à l’humanisme ; comme bien 
des partisans de l’humanisme demeurent hostiles aux religions monothéis- 
tes ; un antagonisme se maintient donc à travers les individus, quand une 
coopération se développe au niveau des institutions. 


Christian Amphoux 


Gerd Theissen, Le mouvement de Jésus : Histoire sociale d’une révolu- 
tion des valeurs. Traduit par Joseph Hoffmann, Éditions du Cerf, Paris 2006. 
364 pages. 


Il est heureux que la version française de ce livre, paru en 2004, ait fait 
l’objet d'une publication rapide. Qu'ils soient familiers des précédents vo- 
lumes de G. Theissen ou non, de nombreux lecteurs découvriront certaine- 
ment avec grand intérêt les fruits de cette nouvelle étape des recherches de 
l'auteur de L'ombre du galiléen. Que les quelques lourdeurs de style, impu- 
tables à la difficulté réelle de traduire la précision d’un langage jamais 
iargonnant mais néanmoins scientifique, ne les arrêtent pas | 

Par cette « refonte de La sociologie du mouvement de Jésus », G. Theissen 
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confirme, tout en les approfondissant, les grandes lignes des hypothèses 
qu'il formulait déjà en 1977 : 

— le christianisme primitif a été marqué, dès ses débuts, par l’« itinérance 
radicale » (Wanderradikalismus) de ses prédicateurs ; 

— le « mouvement de Jésus », participant d’un large mouvement de re- 
nouveau du judaïsme suscité par une crise de la société juive, a opéré une 
véritable « révolution des valeurs » au sein même du judaïsme. 

Après un chapitre introductif sur les « tâches et méthodes d’une sociolo- 
gie du mouvement de Jésus », quatre chapitres abordent successivement 
les différents niveaux requis par cette approche : 

— celui des « rôles », dominés par la figure des « charismatiques itiné- 
rants » que furent Jésus, les apôtres et les disciples, 

— celui de l'analyse du groupe que constituait le mouvement de Jésus à 
côté d’autres mouvements millénaristes, 

— celui des facteurs socio-économiques, socio-écologiques, socio-poli- 
tiques et socio-culturels permettant d'éclairer les tensions (riches/pauvres, 
ville/campagne, théocratie/royauté, judaïsme/hellénisme) au sein desquel- 
les le mouvement de Jésus s’est situé, — 

— celui de la vision sociale et de l'analyse des idées, comprise comme 
une « révolution des valeurs », initiée par le mouvement de Jésus et pour- 
suivie dans le christianisme primitif. 

Loin de se réduire à un propos de spécialiste, l'analyse sociologique de 
G. Theissen ne nous éloigne ni des textes bibliques ni de la théologie : 
éclairant les premiers de manière suggestive, elle invite la seconde à tou- 
jours mieux dire l’inouï d’un mouvement qui, tout en restant profondément 
enraciné dans le judaïsme, a su s'ouvrir à l’universel des cultures. 


Odile Flichy 


Centre Sèvres, Paris 


Elian Cuvillier, Naissance et enfance d’un Dieu: Jésus Christ dans l’évan- 
gile de Matthieu, Bayard, Paris 2005. 19,80€. 236 pages. 
ISBN 2.227.47520.X. = 


Le projet du livre est de montrer qu'il y a une autre façon de lire Mat- 
thieu 1-2 que la lecture folklorique et la lecture légendaire. La 3° voie est de 
lire Mt 1-2 comme «une préhistoire mythique à la tradition évangélique » 
mais aussi comme des récits « symboliques » et qui disent en plus « qu’une 
autre origine est possible » au-delà de la généalogie humaine. Pour ce 
faire l’auteur propose deux parties : d'abord la lecture en 3 volets au fil du 
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texte de Mt 1-2 (avec de nombreuses références extérieures) au cours de 
laquelle plusieurs thèmes apparaissent ; la 2° partie sert à « faire ressortir 
cinq d’entre eux et montrer comment ils sont repris et déployés dans la suite 
de la narration ». 

Cette mise en scène de fils qui semblent être tirés des récits de l'enfance 
et déployés dans l’évangile pourra gêner le lecteur pour 3 raisons : 1) l'auteur 
laisse entendre qu'il a plutôt procédé par corrélation : il avait déjà écrit un 
article sur chacun de ces thèmes chez Matthieu et affirme que la tension 
entre particularisme et universalisme « est bien connue des exégètes » (p.166). 
2) l’enracinement des thématiques dans les récits de l'enfance est souvent 
très faible : le thème de la justice et de la Loi, très important, n’a dans 
Mt 1-2, d'autre racine que la nomination de Joseph comme juste et les 
transgressions de la Loi par quelques personnages (notamment des fem- 
mes, sans tenir compte du fait qu'en Genèse 38,26 Juda reconnaît que 
Tamar a été plus juste que lui). 3) on a peu l'impression que les éléments de 
Mt 1-2 aident à comprendre l’évangile mais plutôt le contraire : par exem- 
ple, la désignation de Joseph comme juste que l’auteur problématise bien 
en montrant que cette désignation joue un rôle ; autrement qu’un obstacle 
à la volonté de Dieu, la volonté de Joseph de se conformer à la Loi semble 
être un refus de la réalisation d’une prophétie de l'Ancien Testament (la 
citation d’Es 7,14 tirée de la LXX en Mt 1,23 montre que Dieu n’a pas 
besoin de Joseph) ; on ne peut apprécier le fait que Joseph soit juste à 
partir de Mt 1-2 mais bien plutôt à partir de l’évangile et de Mt 11,11 et 
dire à l'inverse de l’auteur (p.145) : comme Jean Baptiste, Joseph se situe 
aux frontières de l’évangile. 

Le lecteur peut être gêné par cette mise en scène en ayant l'impression 
que Mt 1-2 ne prépare pas à lire l’évangile. La plupart des 5 thèmes sinon 
tous sont très présents mais différemment dans les autres évangiles. 

La 2° partie, qui aide bien à comprendre le passage dans Mt de la Loi à 
la Justice Supérieure, est très intéressante. Par contre, sur le thème de l’en- 
fant, sont embêtantes les assimilations tant entre l'enfance de Jésus et son 
appel à devenir comme des enfants qu'entre la conception juive de l’en- 
fance et la conséquence d’être comme des enfants : être ou devenir inca- 
pable de comprendre la Torah ; plaquer l’un sur l’autre me semble faux et 
malsain ; la formulation, p.191, rend mieux compte de la demande de 
Jésus : « entrer dans le royaume nécessite la reconnaissance d’un manque ». 

Le titre, sûrement pas le fait de l’auteur, ne reflète en rien le contenu et 
me semble être un attrape nigaud à visée économique. 


Guy Balestier-Stengel 
Saint-Maur-des-Fossés 
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Yann Bourquin, Marc, une théologie de la fragilité. Obscure clarté d’une 
narration, Labor et Fides (Le Monde de la Bible 55), Genève 2005. ISBN 2- 
8309-1174-1. 466 pages. 


l'auteur, spécialiste reconnu de la narratologie, nous livre ici beaucoup 
plus qu'une analyse narrative de l’Évangile de Marc. Certes, sa grille de 
lecture lui permet, après mais surtout avec d’autres, de redonner justice à 
la subtilité et la finesse de la narration marcienne en mettant en évidence, 
entre autres, la propension qu'a Marc de déconstruire les modèles d’iden- 
tification qu'il met en place ainsi que son utilisation de la communication 
indirecte dans son récit (ironie, paradoxe, symbolisme, ambiguïté, opacité 
et blancs à l’intérieur de la narration). Cette communication indirecte est 
au service d’une implication existentielle du lecteur : elle vient le boulever- 
ser, le questionner, l’interroger. Elle joue chez Marc «le rôle d’une sage 
femme auprès du lecteur, l'assistant dans son expérience de transformation 
personnelle » (p. 104). Mais sa grille de lecture lui permet surtout d'aller 
au-delà du dévoilement de la structure narrative du second évangile. Il en 
dégage une théologie de la fragilité qui prend appui sur les ressorts narra- 
tifs que l’auteur a précédemment dégagés. Le prologue et l’épilogue, lieux 
6 combien stratégiques pour l'interprétation et la compréhension d’un ré- 
cit, illustrent les stratégies narratives mises en place par Marc. Elles ren- 
draient même ces deux passages aussi importants que singuliers. Ainsi, 
selon l’auteur, le prologue du récit de Marc serait le seul récit de l'Antiquité 
« où la fonction de l'introduction répond à une double préoccupation tota- 
lement contradictoire : à la fois orienter et désorienter le lecteur » (p. 430). 
De même, l’épilogue, aussi déroutant soit-il, serait au service d’une mise 
en marche du destinataire de l'Évangile. La monographie de l’auteur est 
passionnante. Elle vient approfondir et confirmer la voie ouverte, il y a 
quelques années déjà, par C. Combet-Galland. l'ouvrage est clair et, ex- 
cepté peut-être une partie du chapitre 6, accessible au plus grand nombre, 
et même aux non-initiés. 
Christophe Jacon 
Brive la Gaillarde 


Louis Barlet & Chantal Guillermain, Le beau Christ de Luc (préface de 
Mgr Raymond Bouchex), Éditions du Cerf (Lire la Bible), Paris 2006. 22€. 


230 pages. 


Trop beau pour … ? omme on dit en langage populaire et que, immé- 
diatement, cette re vous vient à l'esprit. En tout cas, avec un tel titre, 
les auteurs sont assignés à la double peine d'un livre qui tienne le cap tant 
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au point de vue esthétique que sur le plan théologique. Ils s'en acquittent. 
En résulte un livre qui — écrit à deux mains, l’une masculine et cléricale, 
l’autre féminine et laïque — dégage un bonheur de parlure si contagieux 
qu'on en parcourt le trajet sans qu’il en devienne lassant ou que la lecture 
en pôtisse. Pourtant, il a pour objet celui-là même qui n'avait « ni éclat ni 
beauté ». Certes le tragique n’est pas forcément dépourvu de beauté, même 
si nos traditionnelles conceptions du salut opéré par le Christ n'en semblent 
pas souvent concernées. Donc un livre qui, s’il fait penser à Hans Urs von 
Balthasar, évoque Rembrandt plutôt que Rubens et qui, plutôt qu'au regard 
d’un Picasso ou Munch, voit le monde avec le regard d’une icône. Et qu'alors 
reste encore à savoir si cette beauté d’un monde à l’aune du Christ n’est 
qu'un reflet virtuel de celle qu'y contemple Dieu lui-même quand, l'ayant 
créé, il voit qu'il est beau, qu'il est bon. Reste à savoir jusqu'où tout cela est 
encore compatible avec la notion de salut. À la différence du salut, la 
beauté consiste à faire du neuf avec du vieux. Consciente d'aucun clivage 
entre le bien et le mal, entre élus et réprouvés, elle n’en est pas davantage 
victime. Elle n’est pas à la solde de quelque au-delà ségrégateur. Les deux 
auteurs n'iront pourtant pas jusqu'à dire que le Christ est si beau qu'il n’a 
plus besoin ni de passer pour Dieu ni de nous sauver. Or, eux-mêmes avouent 
que, dans l'évangile de Luc, ne suffit au Christ pour être beau ni plus ni 
moins que d’être Jésus de Nazareth. 
Antoine Pérouse 
Valence 


J.P Heil, The Rhetorical Role of Scripture in 1 Corinthians, Brill (Society of 
Biblical Literature. Studies in Biblical Literature 15), Leiden / Boston 2005, 
ISBN : 90-04-13769-6. 105,00€. 309 pages. 


À la suite de nombreux exégètes, l’auteur s'intéresse à la manière dont 
Paul utilise l'Écriture dans ses lettres. Mais sa perspective est originale. 
D'abord parce qu’elle focalise son attention sur un livre : la Première Épître 
aux Corinthiens. L'auteur étudie l’ensemble des références à l’Écriture, im- 
plicites ou explicites, que Paul fait dans cette épître. Ensuite, parce que 
l'étude ne se contente pas de regarder la fidélité de Paul à l'original. Elle ne 
se limite pas à une mise en lumière des fléchissements voire gauchisse- 
ments que Paul ferait subir au texte qu’il cite. Elle considère que Paul est 
bien souvent volontairement vague car il cite bien au-delà qu’un texte par- 
ticulier. Ses citations empruntent à divers textes pour avoir l'autorité non 
pas d’un seul mais de l’Écriture dans son ensemble. Enfin, l'étude est origi- 
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nale car elle étudie les possibles effets de la citation sur les lecteurs de 
l'époque. L'auteur mène pour cela une analyse à la fois rhétorique et nar- 
rative. || s'attarde non seulement sur la citation elle-même, sa place, sa 
formulation mais aussi sur la manière dont celle-ci transforme l'auditoire 
de Paul. C'est sans doute là le principal intérêt de la démarche. 

Mais, c'est peut-être également là aussi que se situe son point faible. 
l'auteur considère en effet que l'auditoire impliqué par Paul, celui dont 
témoigne la lettre, est capable de discerner les différentes citations, allu- 
sions que Paul fait à l’Écriture. Cette hypothèse de lecture, même si l’auteur 
tente de lui donner une certaine crédibilité (pp. 8-9), semble quelque peu 
fragile. Les Corinthiens n'étaient sans doute pas aussi férus d'Écriture que 
Paul. Ils n'étaient vraisemblablement pas de si fins connaisseurs des tradi- 
tions vétéro-testamentaires que ne le croit l’auteur. 

Quoi qu'il en soit de cette hypothèse de départ, elle n’invalide en rien la 
qualité et la pertinence des analyses qu’il développe. || parvient à chaque 
fois à dégager le sens des unités et permet ainsi aux lecteurs, à l’auditoire 
d'aujourd'hui d’être touchés et transformés par la parole de l’apôtre des 
nations. 

Christophe Jacon 
Brive la Gaillarde 


C. Reynier, Paul de Tarse en Méditerranée. Recherche autour de la navi- 
gation dans l'Antiquité (Ac 27-28, 16), Cerf (Lectio Divina 206), Paris 2006. 
2-204-07930-8. 28,00€. 288 pages. 


Alors qu’un bon nombre d’exégètes émettent des doutes sur la valeur 
historique de la fin du récit des Actes, l’auteur défend la thèse inverse en 
analysant les indications maritimes contenues dans les deux derniers chapi- 
tres du second livre à Théophile. Chaque détail est pris au sérieux et com- 
paré aux données historiques qui sont en notre possession. l'analyse per- 
met de conclure que le récit des Actes est le témoignage d'un homme qui a 
vécu le trajet en compagnie de l’apôtre Paul. l'analyse de l'auteur donne 
une nouvelle jeunesse mais surtout une puissante vigueur à l'hypothèse du 
« nous » qui ponctue les derniers chapitres du récit des Actes. 


Cf 


113 


PARMI LES LIVRES 


Pierre Prigent, Suivre le Christ avec la première épître de Pierre, Éditions 
Olivetan, Lyon 2006. 151 pages. 


Voilà un commentaire qui devrait rendre bien des services aux prédica- 
teurs, aux animateurs bibliques ainsi qu’à toute personne curieuse de dé- 
couvrir cette épître souvent délaissée. L'auteur, professeur émérite de la 
faculté de théologie protestante de Strasbourg, met son érudition et sa foi 
au service d’une exégèse qui combine heureusement lecture scientifique et 
spirituelle. Tout au long du livre, des excursus bienvenus présentent avec 
clarté la façon dont cette lettre s'inscrit dans un contexte politique, social et 
religieux déterminé et déterminant pour sa compréhension. Ce procédé 
éclaire bien des passages. Tout comme la mise en relation de nombreuses 
péricopes étudiées en lien avec l’enseignement de Jésus dans les évangiles, 
avec les lettres pauliniennes dont la proximité de sens est soulignée, mais 
aussi avec la littérature juive et celle des premiers chrétiens. Ses rapproche- 
ments successifs expriment le souci de l’auteur de présenter l’unité du mes- 
sage chrétien sans se laisser piéger par un concordisme qui ferait fi de la 
diversité de ses expressions. 

Enfin, l’auteur fait apparaître combien le message de l’épître s'inscrit 
dans un contexte d’hostilité au christianisme. Les chrétiens sont étrangers et 
voyageurs sur cette terre et doivent trouver leur chemin entre la tentation de 
l'évasion hors du monde et celle de l'immersion au risque de s'y perdre. 
Témoins d’un monde autre à la suite du Christ, ils inscrivent cette tâche tant 
dans l’ordre social, politique, conjugal que dans leur vie ecclésiale. 


Didier Halter 
Sion (Valais — CH) 


Hélène et Jean Bastaire, Le cantique féminin de la création, Cerf, Paris 


2006. 15,00€. 131 pages. 


Les auteurs poursuivent et complètent heureusement leur élaboration 
d'une mystique chrétienne de l'écologie. Avec ce dernier ouvrage écrit tou- 
jours en communion, nous avons enfin accès aux très nombreux témoi- 
gnages, jusqu'ici épars ou inconnus, de femmes qui ont aimé la nature, 
chanté le Créateur, plus encore loué ses créatures et intercédé pour elles. 
Tous ces « cantiques féminins » se donnent à entendre selon l’ordre chrono- 
logique des siècles, avec des voix d’alto pour la période mystique qui eul- 
mine au Moyen Âge, puis de soprano quant au moment des Lumières un 
certain christianisme prend le parti de la spiritualité contre le rationalisme. 

Au début sont les « mères du désert », on ne connaissait que les « pères », 


114 


PARMI LES LIVRES 


qui trouvent notamment dans les Psaumes toutes les images animales ou 
végétales qui expriment la foi : « les bêtes de somme font leur besogne avec 
docilité.… dans un même plan de blé il y a la paille et la semence ». Les 
paraboles évangéliques sont alors moins évocatrices par image que créatri- 
ces d’un sens donné à toute la nature. Plus tard, abbesses irlandaises ou 
mères de famille seront inspirées par les arbres et les oiseaux, leurs rameaux 
et les babils, et de la visionnaire bénédictine à la béguine franciscaine, les 
noms chantent et les écrits nous enchantent : Hildegarde de Bingen, prophé- 
tesse de nos pollutions modernes : « Maintenant, tous les vents sont remplis 
de la nourriture du feuillage, l'air crache de la saleté... », puis après Béatrice 
de Nazareth, et « ses petites sœurs les fleurs », voici mon béguin linguistique 
avec « Douceline de Digne » : « Ce souverain Être nous enseigne à aimer tout 
ce qui à l'être par lui, à savoir toute créature raisonnable et irraisonnable, et 
à l'aimer pour amour de lui ». Avec la Réforme c’est Marie de Calages, une 
mère de famille toulousaine, qui paraphrase le Psaume 148, la luthérienne 
et baronne Catharina Regina von Greiffenberg et ses deux cent cinquante 
« Sonnets, chants et poèmes » de la création, après les élèves de Montaigne 
et de La Fontaine, les adversaires de Descartes vont œuvrer pour « la dénon- 
ciation de l'animal machine... » Mais j'ai oublié de citer Thérèse d’Avila et 
Jeanne de Chantal, Marguerite de Navarre et même France Quéré qui ré- 
sume tout le propos en disant que « la femme est en connivence avec la vie ». 
lci, la vie dans sa totalité et sa plénitude, fragile et magnifique, objet de la 
louange universelle et de l’intercession de la communauté humaine, plus 
encore dans sa composante féminine. - 


Michel Leplay 
Paris 


Laurent Schlumberger, Sur le seuil : les protestants au défi du témoi- 
gnage, Éditions Olivetan, Lyon 2005. 84 pages. 


Voilà un petit livre à l'intention claire : aider les responsables d’églises 


locales à passer d’une église de membres à une église de témoins. Il ne suffit 


plus de « couvrir » un territoire en s’occupant des siens, mais il devient urgent 
de se préoccuper du témoignage de l’église et de chercher à la faire croître. 

Trois parties se succèdent au service de cette ambition : la première est 
une reprise de tout ce que les analyses sociologiques nous apprennent des 
mutations contemporaines du religieux, la deuxième est théologique et s'in- 
terroge sur la nécessité et le sens de la proclamation chrétienne, la troi-- 
sième (sans doute la meilleure des trois) se veut pratique et fournit des 
outils afin de mettre en œuvre les propositions de l’auteur. 
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En dépit de ce plan très clair, l’ensemble est un peu décousu tant les 
sources et références de l’auteur sont diverses. Sa réflexion, très marquée 
par le contexte de l’ERF, est traversée de part en part par une sourde, mais 
tenace inquiétude pour la survie même de cette église. 

Reste une question à l’auteur, qui affirme (p. 64) que l'urgence n'est 
pas à une refondation théologique, mais à un changement de culture 
d'église ; n’est-ce pas la théologie qui est la matrice de la culture d'Eglise ? 
Peut-on alors faire l'économie de la théologie quand on cherche à changer 
la culture d'église ? N’est-ce- pas justement parce que la théologie domi- 
nante dans les églises reste trop souvent destinée aux siens qu'il est si diffi- 
cile aux églises d’être des témoins tant inopinés que reconnues du Christ 2 
Pour se penser théologiquement l’église ne doit-elle pas d’abord sortir de 
son ghetto ? 


Didier Halter 


Pascal Vandier, Anatole France et l'antisémitisme. Les 2 Encres, Éd., 2003. 
28€. 500 pages. 


On doit à l’auteur, avec ses trois formations d’historien, de juriste et de 
théologien, un livre magistral. Et si Pascal Vandier n’était pas un chrétien 
baptiste engagé et heureux de l'être, on le situerait volontiers dans la fa- 
mille laborieuse des bénédictins ! Rien en effet n’est laissé de côté : outre 
l'affaire Dreyfus qui nous est contée par le menu, nous trouvons, au-delà 
des faits par ailleurs connus, des digressions qui n’en sont pas sur les qua- 
tre formes de l'antisémitisme (religieux, économique et social, nationaliste 
et raciste), sur l’antidreyfusisme, de l'Eglise, de l'Armée, avec leurs maijus- 
cules au pas des clercs et des gradés, mais aussi de la bourgeoisie conser- 
vatrice aussi bien que progressiste. On connaît aussi l'antisémitisme de 
gauche. Et sur ce fond de tableau, la première partie du livre, l’auteur va 
exposer les arguments des uns et des autres : on retrouvera de façon très 
pédagogique les éléments de la réfutation des antisémites et l’argumen- 
taire du noyau dur des dreyfusards. 

C'est dans ce cadre qu'une redécouverte de l’œuvre et du témoignage 
d'Anatole France prend tout son relief, et prouvent bien qu’il n'était pas un 
écrivain falot. Dans une préface sous le double signe de « Littérature et 
prophétie », Monique Lise Cohen peut ainsi écrire que France, dans les 
quatre volumes de « l'Histoire contemporaine », fut « au service d’une cause ». 
Cette suite littéraire est en effet « la machine de guerre » mise en place, par 
l’un des grands nouveaux intellectuels de l’époque, contre l’antisémitisme, 
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la raison d'état, le mensonge organisé et la justice bafouée. A travers le 
personnage de Monsieur Bergeret, les lecteurs virent bien dans quel camp 
s'était rangé le célèbre Académicien. Prononçant l’oraison funèbre d'Émile 
Zola, le 5 octobre 1902 au cimetière de Montmartre, France conclut : « En- 
vions-le, sa destinée et son cœur lui firent le sort le plus grand. Il fut un 
moment de la conscience humaine » {note 54, p. 466). Aussi la recherche 
et le témoignage de Pascal Vandier participent-ils heureusement de la con- 
tinuation et de la continuité de ce « moment de la conscience ». 
Michel Leplay 
Paris 


Samuel KOBIA, Le courage de l’Espérance. Les racines d’une vision nou- 
velle pour l’église et sa vocation en Afrique, traduit de l'anglais par le COE, 


Éditions du Cerf/COE, Paris/Genève 2006. 258 pages. 


De l'esclavage et la traite des Noirs à la colonisation, l'Afrique est pas- 
sée par un processus d'asservissement à la fois culturel, politique et écono- 
mique. Le continent noir a subi beaucoup de violence et d’humiliation qui 
lui ont fait perdre sa dignité. Les divers écrits sur ses perspectives d'avenir 
sont sombres et pessimistes. Car les initiatives de développement en vue du 
progrès de l'Afrique sont de plus en plus hypothétiques et incertaines. L'afro- 
pessimisme est né là, à partir du doute émis sur les possibilités réelles du 
départ du continent noir. Ÿ a-t-il raison de penser l'alternative d’une renais- 
sance africaine authentique (pp.159-160) qui permette au continent de 
reconquérir sa dignité ? l'Afrique peut-elle réellement repartir ? Comment 
l'angoisse due au paradoxe du sous-développement et de la pauvreté crois- 
sante (pp.160-178), de la mauvaise gouvernance, du vide et de la faillite 
idéologique, de guerres meurtrières, de la pandémie du Sida, de la corrup- 
tion et du tribalisme.. pourra-t-elle être transformée en espérance ? Autant 
de problèmes que d’impasses devant lesquels on a du mal à croire que 
l'Afrique pourra vraiment décoller. C'est dans ce contexte qu'il faut situer 
ce livre qui, sous la plume de Samuel Kobia, secrétaire général du Conseil 
œcuménique des églises, constitue, outre une réponse à l’afro-pessimisme, 
un véritable plaidoyer axé sur les raisons d'espérer que dégage une nou- 
velle vision pour une Afrique meilleure. 

Inspiré par le célèbre titre de Paul Tillich (Le courage d’être), l'ouvrage 
s'adresse à des questions pratiques et procède à l'examen des réalités comme 
du potentiel de la condition africaine aujourd’hui. Comment, au 21°s, les 
Africains et tous ceux qui se sentent concernés par l'Afrique échapperont-ils 
à un sentiment d’aliénation ? Comment de nombreuses situations politi- 
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ques pourraient-elles être surmontées par le courage d'espérer ? Si le but 
du livre est de motiver ou d'inciter les Africains à s'ouvrir, grâce à leur large 
spectre de possibilités à l'avenir (p.87), son intention première est de les 
encourager à garder la force du cœur comme vertu toute particulière. Car 
lorsqu'on a peur de l'avenir, ‘on agit de manière à empêcher l'avenir d’ar- 
river’ (Rubem Alves). Quand les gens agissent sur la base de l'espérance, 
ils apprennent à regarder vers l’avenir : ils sont affranchis de la peur d’un 
futur qui ne serait pas meilleur que le passé, alors que ce même passé est 
une invitation à l'aménagement de l'avenir (pp. 18-19). L'Afrique a les 
capacités, les ressources morales et spirituelles pour se modeler un avenir 
qui lui permettra de vivre dans la dignité et de former une communauté 
solide pour tous les peuples, n’y manque que la volonté politique (p.232). 

Espérer, c'est avoir le courage de refuser d’enfermer la condition hu- 
maine dans des normes figées moins par le passé que par peur d'affronter 
l'avenir. || faut que les Africains se persuadent que, malgré tous les facteurs 
socioéconomiques — confusion idéologique, chaos économique de la mon- 
dialisation (pp.127-143), syndrome de la dépendance, dialectique du dé- 
sespoir (pp.173-178) -, un avenir meilleur et plus lumineux est possible. Il 
nous faut non seulement transformer notre vision, nos aspirations et nos 
intuitions pour en faire un programme, comme la génération précédente 
l'a fait à la fin du colonialisme, mais vaincre le pessimisme africain qui 
étouffe au berceau les initiatives qui permettent de transformer notre situa- 
tion présente (p.20). Si nous sommes animés par le courage et la ténacité, 
nous éveillerons à l'aurore d’un nouveau jour. Et en ce temps d’épreuve, la 
confirmation de notre capacité à rebondir sera prouvée par notre courage 
d'espérer. C'est la persévérance et la détermination qui montrent qu'il est 
là, ce courage d'espérer, même au milieu d’une situation sans espoir, car 
pour beaucoup d'Africains, il y a peut-être eu des échecs, mais pas de 
désespoir. Aussi longtemps que nous nous préparerons à rebâtir le conti- 
nent, il y aura alors cet espoir que la vie en Afrique pourra un jour être 
meilleure — et si ce n’est pas pour nous, ce sera pour la génération suivante 
(p. 176). 

L'Eglise en tant que communauté de résurrection doit se mettre à l’unis- 
son et devenir un ‘sanctuaire de vie’ pour une communauté écrasée par le 
désespoir (pp. 205-229). Il faut que nous commencions à reconstruire des 
modèles de relations fondées sur la totalité (la justice, la paix, la droiture) 
en ayant la conviction que de tels modèles de vie œcuménique nous vien- 
nent de Dieu et nous rapprocheront de la promesse d’une vie abondante 
(p.178), que les Africains se donnent une nouvelle vision de libération de 
l'Afrique et des africains (p.232). En travaillant ensemble vers le même but, 
c'est-à-dire en construisant des communautés justes, paisibles, durables et 


118 


PARMI LES LIVRES 


prospères, l'Église et ses partenaires permettront au peuple d'Afrique de 
trouver une raison de vivre et lui insuffleront le courage d'espérer (p. 250). 


Apollinaire-Sam Simantoto Mafuta 


Henri Irénée Marrou, Carnets posthumes, édités par Françoise Marrou- 
Flamant, avec une préface du cardinal Jean-Marie Lustiger suivie du Travail 
de Dieu dans la vie d’un homme par Mgr Claude Dagens et d’une Présenta- 
tion par Jacques Prévotat, Éditions du Cerf, Paris 2006. 59,00€. 523 pages. 


« Operis posthumi » : ces mots ont été écrits de la main même 
d’H. I. Marrou sur la couverture de cinq carnets, retrouvés par ses enfants 
après sa mort « dans un des placards bibliothèques de son bureau, rangés 
au rayon inférieur (masqué par une planchette à glissière et dissimulé par 
un canapé) ». Ces cinq carnets, numérotés huit à douze, couvrent la vie de 
l’illustre professeur de 1927 à 1977. Ils s'achèvent le 10 février 1977, deux 
mois avant sa mort, sur cette réflexion : « in Deo solo quiescit anima mea » 
(en Dieu seul mon âme est en repos). De l’incipit des carnets, du fait que les 
carnets | à 7, jamais retrouvés, ont sans doute été volontairement détruits, 
on infère que l’auteur n’excluait pas que ces carnets puissent être lus après 
sa mort. Fallait-il pour autant publier ces notes brèves, parfois elliptiques et 
écrites en style télégraphique, réparties en de courtes rubriques soigneuse- 
ment numérotées ? Les enfants, après avoir pris conseil, s'y décidèrent vingt- 
trois ans après la disparition de leur père. Réfléchies et rédigées sans ra- 
ture, ces notes touchent très rarement à la vie familiale de leur auteur. Elles 
ne sont d’ailleurs pas datées et sont écrites à des intervalles très irréguliers. 
Elles ne constituent pas un journal intime au sens propre, encore moins une 
autobiographie. 

Lorsqu’en 2003, les éditions du Cerf publiaient sous la plume de P 
Riché, un Henri Marrou, historien engagé (cf. Foi et Vie 2003/2, pp. 98- 
99), R. Rémond, à la fin de sa préface s'interrogeait sur la possibilité pour 
l'Église catholique de reconnaître la sainteté d'Henri Marrou. Trois années 
plus tard, la publication des carnets, s'inscrit dans la même perspective. Ils 
sont un témoignage versé au dossier d'instruction. Ces notes sont l'œuvre 
rigoureuse d’un intellectuel. Tour à tour la science, les enthousiasmes et 
même les fantaisies d’un jeune normalien « tala », la sensibilité poétique et 
la technicité du musicologue, y éclatent. Elles sont truffées de références 
grecques et romaines ou aux pères de |” Église. Toujours, on y retrouve une 
curiosité insatiable pour toutes les problématiques contemporaines, l'inté- 
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rêt pour les rapports culture et civilisation, pour la théologie de l'histoire, 
en même temps que son inquiétude personnelle et sa recherche de Dieu. 
C'est pourquoi la famille a décidé de faire suivre la présentation de Mgr 
CI. Dagens intitulé «le travail de Dieu dans la vie d’un homme », d'une 
introduction historique confiée à J. Prévotat afin de situer ces carnets dans 
leur contexte. Ce dernier, conscient de la difficulté de lecture de ces notes 
disparates, érudites, truffées de références et d'allusions, de textes grecs, 
latins, anglais, allemands (et ayant parfois même recours à un alphabet 
secret. ) invite le lecteur à se laisser conduire par le texte sans vouloir tout 
comprendre. avant que ne vienne le temps du colloque | 


Alexandre Faivre 


Olivier Abel, Enrico Castelli-Gattinara, Sabrina Loriga et Isabelle Ullern- 


Weité (éds.), La juste mémoire, Lectures autour de Paul Ricœur, Labor et 
Fides, Genève 2006. 216 pages. 


En aval des analyses déployées dans sa dernière œuvre magistrale, de 
longue haleine, La mémoire, l’histoire, l'oubli (automne 2000), il y avait 
chez Ricœur le souci de déterminer les conditions pratiques (politiques) 
d’une « juste mémoire », pour tenter d'éclairer les questions pressantes que 
l'époque soulevait alors entre les manifestations redondantes d’un effarant 
négationnisme, que mille preuves et témoignages ne parvenaient pas à 
terrasser, et les appels pathétiques au « devoir de mémoire ». Pour que 
jamais plus ! Peut-être est-ce même un certain agacement devant ce pathos 
devenu routinier, incantatoire, et la banalisation du propos, qui lui ont ins- 
piré l’idée d’une mémoire... juste, à la fois vraie, exacte, et, dans le sens 
éthique, rendant justice aux... oubliés, aux victimes, aux persécutés, aux 
malheureux. Également aux saints et aux héros, car il importe pour notre 
éducation qu'ils soient honorés. 

Vertu de type aristotélicien, la juste mémoire ? Oui, si on refait l'effort 
de penser que le «juste milieu » n’est pas une moyenne, un compromis 
entre deux excès (ici hypermnésie et amnésie), mais la pointe d’une dialec- 
tique réfléchie qui propulse vers l’action et la sagesse, l’action sage (la 
politique appropriée). 

C'est donc autour de ce thème, qui a tant de résonances, qu'Olivier 
Abel, philosophe « ricœurien », et Sabina Loriga, historienne, ont suscité 
des lectures « ouvertes », interrogatives, interprétatives, sur un plan épisté- 
mologique d’une part (contributions de Giovanni Levi, sous l'angle de la 
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psychanalyse, d’Enrico Castelli-Gattinara et d'Isabelle Ullern-Weité), et puis 
sur un plan plus librement philosophique, de l’autre (variations de Jeanne- 
Marie Gagnebin et de Hans-Christoph Askani). La qualité de tous ces auteurs 
témoigne assez de l’interdisciplinarité exemplaire de l’entreprise et du rayon- 
nement international de l’œuvre de Ricœur. 

Surprise (ou non !) : on s'aperçoit vite que dans l’ensemble il est davan- 
tage question des ressources de l'oubli que des réserves de la mémoire 
même. Pour la bonne raison que, selon Askani, « l'oubli, aussi bien que la 
mémoire, fait partie de la condition historique » ? Et, selon J.-M. Gagnebin, 
« les hommes ne sont pas des animaux si spécifiques parce qu’ils possèdent 
une mémoire, mais seulement parce qu'ils essaient de ne pas oublier ».Et 
qu'ils n’y arrivent jamais totalement ? 

Askani encore, vers la fin, s'appuyant sur Rosenzweig (L'Étoile de la 
rédemption) se demande si ce n’est pas l'oubli des fondations (archaïques) 
qui assure leur présence. Ce n’est pas certain | On peut craindre que pour 
les jeunes générations, accros aux écrans, absentes aux livres, le passé ne 
se volatilise complètement et ne soit plus structurant du tout. Les puissances 
de l'oubli par le chaos et la pléthore ont peut-être tout l'avenir pour elles ? 

Qu'il nous soit juste permis de regretter un peu que dans cet ouvrage, 
mais c’est la loi du genre, les auteurs gravitent inlassablement au-dessus 
des textes de référence, mais ne vont que rarement ou qu'incidemment aux 
choses mêmes. Mais ils arment le lecteur pour y aller ? Très bien, c'est la 
finalité de l'exercice. 


Jean-Paul Sorg 
Buhl 
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